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PREFACE 



Différf^nts mémoires publiés soit dans la Revuf df F Orient^ 
'soit dans \ç^ Annales rie Philosophie chréfietmf (1) ont (U'']k étÂ 
consacrés par nous à la solution du p^obl^I^(î si lon^'t<îm|m dé- 
battu des origines delà langue et de la nation liasque. \m but 
de nos efforts était de faire ressortir toute li*s affinités s^)it de 
grammaire, soit de vocabulaire, qui rattachent J'iriiome dnt 
montagnards Pyrénéens îiux nombreux dialectes de l'Oural, 
au Finnois, au Lapon ou au Magyar. 

Plus d'une fois, malheureu&ernent, nous nous trouvAiiieK 
arrêté dans le cours de nos tnivaux [Kir les difficultés inhé- 
rentes au sujet même qu'il s'agissîiit de traiter. A beaucoiip 
d'égards, en effet, la philologie Tounmienne «etrfiuve obligée 
de prendre une v(âe différente de celle quVi suivjf* la ]Jn;riiJs- 
tique Indo-Européennf . Diverw^s causf^s contribuèrent à faci- 
liter singulièrement l'étude des dialectes d'origine Arienne, 
Yétat de civilisation plus ou moins avancée dans lequel ont 
toujours vécu les jieupies qui les i>a riaient, et frr^ro auquel ils 
ont dû de consener presque intact, pudant une longue suite 
de siècles ]eur ancien système graniniatir:a], l'éwj'jue rejali- 
vement plu? moderne de leurs premières juijfi-ations: i'adoj/- 
tion, on pourrait pres^^ur- dire ladK-oijvejiP f;jjte par»'ux. bjen 
des siècles avant notre ère. d un système gfanbique njeivej]- 
leusement propre à joindre et à fixer toute;.; ]#;- ajlicrjkjtions 
de la voix hiimaÎLe : enfin J"e\isti'!;re au w-in du rjmïau Ja- 
phétique je j.l:jc pu:- et îe p.u* primitif, de njonijni<'ijt'- jiiié- 
raires remontant a uri^ j-i-'.-'Jigi'-uH- an-iquité. Par ja. jj nous 
a et é d oiiL ^ d e ? u i ^ :-e ce? ia n ;'i: eiL J \j s^; u e da n « - e t; r be j-fy^a ij . 
df* retrr«uver coiicerisée* e; réunie^ can^ je Zer^j. .»- SôrA/rit 
et l'idirme der V»^da-. >- ;>a.riMjj?irJw-?; r-ijj au.ouid b^i ré- 
parent les un? Gr-S hUl.'ej.. .r- ^'?0 -p*-»; (^t-Ai'Vjf- . .*.a'.e. OU O*-!*- 

manique. 
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les mœurs, le type physiqpe et le langage. L'art d'écrire leur 
fût longtemps inconnu et il Test maintenant encore à un grand 
nombre de leurs tribus. Chez eux, par conséquent, point d'an- 
nales, point de monuments antiques. Leur système gramma- 
tical lui-même n'a guère subi moins d'altérations que leur vo- 
cabulaire, et c'est en vain que l'on chercherait soit sur les rives • 
de la Baltique, soit dans les steppes de la Sibérie, un seul 
dialecte qui fût vis-à-vis de ses congénères, dans le même rap- 
port que le Zend ou le Lithuanien vis-à-vis des autres langues 
hido-Européennes. 

Quant au Basque ou Eskuara, si ses rapports de parenté 
avec la plupart des dialectes de l'antique Ibérie sont un fait 
aujourd hui hors de doute (1), en revanche les intermédiaires 
qui jadis le rattachaient à ses congénères de l'Oural, ont tous 
disparu sans laisser de vestiges. D'ailleurs, longtemps dédai- 
gné des poètes et des grammairiens, il a subi le sort commun 
aux idiomes qui ne vivent plus que par l'usage populaire. Il 
s'est altéré insensiblement et a fini par se fractionner en de 
nombreux dialectes et sous-dialectes. L'influence constam- 
ment exercée sur lui par des langues d'origine étrangère l'ont 
contraint à modifier plus d'une fois son système phonétique 
et jusqu'à sa grammaire. Son vocabulaire primitii a fini par 
disparaître presqu'en entier pour être remplacé par des mots 
de provenance Celtique, Latine, Germanique, Castillane, Pro- 
vençale (2). 

Veut-on se faire une idée des difficultés contre lesquelles il 
faudra lutter pour établir l'affinité de l'Eskuara avec l'Ostyak 
ou le Suryène? Que l'on se figure un linguiste s' efforçant de 
prouver la commune origine du bas Breton et du Lithuanien, 
sans avoir recours à aucune des langues mortes ni à aucun 
dialecte d'origine latine ou germanique. 

On le concevra donc sans peine ; quelques articles de revues 
fort courts d'ailleurs et faits à la hâte ne pouvaient suffire à 
dissiper toutes les ténèbres dont la question était environnée. 
Tel est, précisément, le motif qui aujourd'hui nous met la 
plume à la main et nous engage à reprendre l'œuvre commen- 
cée depuis plusieurs années déjà. Dans une série de mémoires 
destinés à se succéder à peu d'intervalle l'un de l'autre, nous 
examinerons toutes les particularités que présente le système 
grammatical et phonétique de l'Eskuara, ainsi que celui des 
idiomes de l'OuraL Le présent travail offrira au lecteur un 
exposé aussi complet que possible de l'ensemble de leur struc- 
ture grammaticale et des formes de leur déclinaison. 

0) Voyez la note I à la fia du volume. ' 
(2) Voyez la note II à la fin du yolume. 



OUVRAGES CONSUÏ.TÉS. 
I. Pour l'étude de la langue et de la nation Basque, 

A. Manuels et grammaires. — 1° F. de TEcluse, firam- 
maire de la langue Basque. — 2° M. Harriot, Grammatica es- 
cuaraz eta franc&sez {Gnxmmti'wQ. on Basque et on Français.) — 
3" S. H. Blanc, Grammaire de ta langw Banque. — -4" DonFr. 
Ignaz. de Lardizabal, Grammatica vasconyoda. — 4° B. Archu, 
Uzkara eta fronzes Grammatika. — 5° Th. d'Abbadie et A. 
Chaho, Etudes eskuarifmn s. — 6° Dissertation critique sur la 
langue Basque (par Tabbé Darrigol.) — T L'abl)é Incbauspe, le 
Verbe Basque. 

B. Vocabulaires. — 1° M. de Larramendi, Diccionario tri- 
lingue canellano^ bnscuence y latin, — 2" F.e Dictionnaire Bas- 
que Français et Français Basque de Sylvain pDuvreau (ma- 
nuscrit conserve^ à la Biblioth. iinpc^riale de Paris.) — 3°Sa- 
laberry, Vocabulaire des mots Souletins et bas Navarrnis. 

C. Textes, prose, proverbes, poésies. 1° Arnaud Oïhénart, 
Proverbes et poésies Basques, — 2** Francisque Michel, le Pays 
Basque. — 3° F. de T Écluse, le Sermon sur In montagne en 
Grec et en /Masque. — 4" Laborantzoko libwua^ le Livre du la- 
boureur (publié à Bayonne, sans nom d'auteur.) 

D. Histoire, archéologie, études de mœurs. — 1° A. Oïhé- 
nart, Notitia utriusque Vasconia; — 2° Ci. de- Humboldt, Priifung 
der Untersuchungeri liber die Urbewohner Hisponims^ (Examen 
des recherches sur les aborig^nes de rEspagne). — 3° S. F. 
Graslin, de ribérie; — A" A. Chaho, Histoire primitive des 
Euskatiens Basques ; — 5° de Saulcy, Essai de classification 
des monnaies autonomes de l' Espagne; — (>'' A. Boudard, Essai 
sur la îium'sniatiqt e Ibcrierme; 7" A. (haho, voyage en Na- 
varre; — 8" Un article de M. Léonce (loyetche sur le Voyaae 
archeolngique et histotiq^ie de M. Cénac Moncaut, inséré dans 
le n° du 17 février 1857, du journal de Bnyonne. 

II. langues de l'oural. 

1° Divers articles de M. le professeur BoUer sxir les langues 
Finnoises et AUaïque, leur système de déclinaison et de conju- 




mand) ; — 2** plusieurs mémoires sur les rapports du Fin- 
nois et du Lapon avec les autres langues d^ Europe, sur la 
nature de la langue Hongroise et les a f fixe s du Hongrois par 
MM. HensleighWedgvvood etFr. Pulszky, insérés dans les nu- 
méros 1856-58 des Transactions of the philological Society (en 
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Anglais); — 3*» J. Ihre, E. Lindahl, et J. OEhrling, Lexicon 
lapenicuw; — 4° A. v. Hupel, Grammaire Esthonienne (en 
Allemand); — 5° F. Wiedemann, Essai d'une Grammaire de 
la Langue Suryène (en Allemand) ; — 6° A. Caslren, Elementa 
grammatiees tcheremissœ ; — 7° H. de Gabelentz, Essai d'vne 
grammaire Mordvine (en Allemand), inséré dans le IP vol. 
du journal Asiatique de Gœttingue; — S'^ Sam. Gyarmathi, 
Affinitas linguœ hungaricœ cum linquis fennicœ originis ; — 
9* A Castren, Essai d'une grammaire Ostiake (en Allemand). 

METHODE TRANSCRIPTIVE. 

i? pour la langue Basque, nous avons suivi presque cons- 
tamment l'orthographe adoptée par M. l'abbé Inchauspe. Nous 
ne donnerons ici, en nous basant spécialement sur le dialecte 
Souletin, que les lettres dont la prononciation s'écarte de celle 
du Français. 

Le B, toutes les fois qu'il n'est pas initial ni précédé d'un 
m, possède un son intermédiaire entre le b ut le v, identique à 
celui du b Castillan et Provençal. 

Le e n'est jamais muet. Le plus souvent, il est ouvert et se 
rapproche un peu du son de Vi, Néanmoins nous le trouvons 
fermé, lorsqu'on l'emploie comme finale. 

Le G est toujours guttural; nous prononcerons donc gizon^ 
homme, comme s'il y avait ^mizom. 

Le B Souletin et Navarrais est toujours aspiré, sauf quand 
il est précédé duc; chez les Biscayens et les Gipuzkoans, il reste 
toujours muet. 

Le // a le son du // mouillé des Castillans, du li français, 
dans liane^ lierre. Néanmoins, chez les Basques français, il ré- 
sonne généralement comme notre donhleldans malléable, pelle. 

Le n ne sert jamais à donner un son nasal à la voyelle qui 
précède ; mendf, montagne, se prononcera comme si le n et le 
d étaient' séparés par un e muet. 

Le n équivaut à notre gn dans ignorer, hargneux. 

Le r est doux et grasseyant entre deux voyelles, p. ex., dans 
Aûn, fil ; dur dans les autres cas, p. ex., dans haur, enfant. 

Le r double n'est cependant qu'un son simple, il ne diffère 
en rien du rr âpre et rude des Castillans. 

Le rh (p. ex., dans arhan, prune) possède un son intermé- 
diaire entre d et r, inconnu au Français. 

Le s possède un son gras et plein inconnu au Français ; c'est 
notre s prononcé la langue entre les dents. Cependant, dans 
quelques mots du dialecte Souletin, tels que jesus, gisa (ma- 
nière, guise), il est identique au s français. 

Le t double correspond à notre t prononcé la langue entre 
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les dents. G^est vraisemblablement le t dental pur de Tlrlandais. 

Le u équivaut à notre ou. Toutefois, en Souletin, il se pro- 
nonce comme le u français. 

Le, y est toujours consonne ; entre deux voyelles il a le même 
son que dans le Français, payer, voyage. Placé entre une 
consonne et une voyelle, c'est un d mouillé. Prononçons donc 
anyereyer^ belette, comme s'il y avait andyereyer. 

Le 2: se prononce comme notre c doux dans ciel^ ceci^ pièce. 
Néanmoins, dans q^uelques mots, tels que aizin^ loisir; zarta^ 
éclater; ezne^ lait, il est identique à notre z. 

Le tz correspond au z italien dans azione. 

Le tch équivaut au ch espagnol. Lirramendi le rend tou- 
jours par en. Du reste, en Guipuzkoan, il paraît se confondi*e 
avec le ch français. ^ 

Les lettres doubles kh, th, ph^ Ih, ne se prononcent pas 
comme le 6 et le y des Grecs, mais simplement comme un t^ 
un p ou un /, après lesquels on fait entendre une légère aspi- 
ration. Ainsi le Basque aphez^ prêtre, devrait être transcrit en 
Français ap-hès. 

Les diphtongues au et eu ont toujours le son de aoti, eou^ ja- 
mais celui de notre ai/, eu. 

Le oa et le oe^ ou ve se prononcent owa, owe, lisons donc 
yinkoay dieu, zeruen, dans les cieux, Qommc s'il y avait dyin- 
Koua, sérouen. 

Enfin, le ai cl le ai se prononcent comine si 1'/ était marqué 
d'un tréma. Néanmoins, dans le Labourd et les provinces oc- 
cidentales le t se mouille assez souvent. 

n. Pour le Magyar. Le a non accentué se rapproche de Vo 
et correspond au a sombre des Autrichiens. Accentué, il a le 
son d'un a allongé et équivaut au a double allemand dans 
paar, paire. 

Le cz équivaut au t suivi d'un 5, p. ex., czipoe, soulier, pron. 
tstpœ. 

Le es a le son du tsch allemand dans gutsche, carrosse. 

Le e non accentué a tantôt le son de Ye ouvert dans l'Alle- 
mand mensck, homme, tantôt celui d'une espèce d'e muet, 
alors on le remplace assez souvent dans l'écriture par un œ. 

Nous trouvons ainsi veres et voeroes, rouge. 

Le e accentué correspond à notre e ouvert prononcé d'une 
manière traînante. 

Le gy équivaut au g Italien, dans gente^ giro. 

Le I accentué n'est autre chose que le ie allemand. 

Le ly est notre / mouillé dans feuille^ deuil. 

Le n ne sert point à rendre nasale la voyelle qui précède. 

Le ny correspond à notre gn dans règne^ Allemagne, 
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Le non accentué se rapproche par le son de notre diph- 
thongue ou; accentué, il ne diffère point de notre o prononcé 
un peu lentement. 

Le oe sonne comme le oe allemand ouvert. 

Le oé a le son fermé du oe allemand dans koenig, roi. 

Le s se prononce comme notre ch dans chat^ échelle. 

Le sz a le son d'un s double. 

Le ty équivaut au ch mouiUé de l'Allemand dans welche^ 
queH maegdchen, petite fille. 

Le u non accentué ne diffère en rien de notre diphtongue 
ou; accentué, il prend une prononciation plus traînante. 

Lé Me a la valeur de notre u prononcé très-bref comme dans 
butin, mutin. 

Le ûe équivaut à notre û dans flûte. 

Le zs correspond auj français dans jour, éjaculation. 

Les autres lettres ressemblent, et pour la forme et pour le 
son à nos lettres françaises. 

ni. Pour les autres idiomes de TOural, nous suivrons autant 
que possible l'orthographe employée par M. Boller dans son 
mémoire sur les Langues Finnoises, Voici les points sur les- 
quels elle s'écarte de l'orthographe française. 

Le ae correspond à notre e ouvert. 

Le ô lapon a le son de l'a sombre des Autrichiens. 

Le oe équivaut à la diphthongue française oe dans bœvf, œuf. 

Le u se prononce comme le ou français dans mourir, poudre. 

Le ue, w, et le y équivalent à notre w, dans butte, cultiver. 

Enfin les voyelles longues en Suomi et en Esthonien sont 
marquées par un redoid)lement , p. ex., oa pour a, ee pour 
ê, etc. 

Le y à le son de notre y dans payer, yeuse. 

Le s répond au ch français dans chaque, chérir. 

Le sz de l'Ostyâk à le son du s français dans soir, savant. 

Le «paraît se prononcer comme le 5 en Allemand, ou comme 
le ts français. 

Le ^z correspond à notre j dans jour, jetter. 

Le son du gn français dans agneau, peigne sera rendu au 
moyen des deux signes ng, 

La liquide n ne sera jamais employée à donner un son nasal 
à la voyelle dont elle se trouvera précédée. Nous laisserons de 
côté les aspirées ti, thl de l'Ostyak, parce qu'elles sont spé- 
ciales au seul dialecte Surgute. 

Nota. — Pour ne pas retarder Timpression, nous avons dû rem- 
placer les voyelles ponctués du Magyar, etc., par les mêmes 
voyelles suivies d'un e. Les voyelles accentuées du Magyar seront 
rendues par la voyelle suivie d'un é accentué. 
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STRUCTURE «RAHHATICAIiE 



Pressés par le temps nous ne pourrons donner au présent 
mémoire toute l'extension que nous aurions désiré. Nous lais- 
serons les langues Touraniennes de l'Asie presque tout à fait 
en dehors de nos recherches. Nous nous attacherons spécia- 
lement aux langues Ouraliennes proprement dites qui sem- 
blent du reste avoir conservé beaucoup plus fidèlement que 
leurs congénères de l'Orient les principaux traits de leur phy- 
sionomie primitive et à presque tous les égards se rapprochent 
aujourd'hui encore bien davantage de TEskuara. 

Ainsi que le Finnois, le Lapon, le Magyar ou Hongrois, le 
Basque ou E^Az/ara appartiennent à la classe des idiomes agglo- 
mérants ; c'est-à-dire que chez eux la relation grammaticale 
n'y est point marquée au moyen d'une mutation interne de 
voyelles comme cela a si souvent lieu dans les langues sémi- 
tiques : par exemple en arabe, t/m, science ; œlama^ savants; — 
qatab^ il a écrit ; qoteb^ il a été écrit ; qutoh^ des livres ; ni au 
moyen de la fusion des divers éléments de désinence entre 
eux et de leur influence sur la racine. Prenons par exemple 
en grec le participe présent du verbe twtw, dont le radical est 
tvjrrovT, la désinence vr formant la caractéristique du parti- 
ticipe. Le masculin se trouve régulièrement marqué en grec 
par la désinence ç, le féminin par ta et le neutre ne prend 
point de signe spécial. 

On devrait donc s'attendre, à avoir les formes suivantes, 
masculin tutttovt-ç ; féminin, Tuirrovr-ia ; neutre, tutttov^. Les 
lois phonétiques propres à la langue grecque ne permettent 
point qu'il en soit ainsi et les éléments auront à subir une 
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sorte de fusion. Le tç du masculin doit disparaître comme 
trop dur à l'oreille ; en revanche, la voyelle qui précède sera 
renforcée et il restera la forme usuelle tutctwv. De même pour 
le féminin, le n se raccourcit en ç et la syllabe ov s'adoucit en 
ou; nous dirons donc Tunrouffa et non tuTcrovria. — Enfln quand 
au neutre, il ne subit qu'un seul changement qui est la sup- 
pression du T final. Comme exemple de l'influence exercée sur 
la racine par la flexion, citons l'adjectif français digne et le 
. yerbe daigner; le ^mcvit boudh^ savoir, et l'indicatif présent 
bôdliâmi^ je sais, dans lesquels la voyelle radicale elle-même 
se trouve sensiblement modifiée. 

En Basque et dans les langues de l'Oural, les choses se 
passent tout différemment. En règle générale, le radical reste 
toujours invariable; il n'y a guère d'exception que pour les 
pronoms personnels, lesquels subissent un commencement de 
véritable flexion. Par exemple en Lapon, tnon, moi, todn, toi; 
au pluriel m /;>, nous, «je, vous; au duel inôi^ nous deux, 
soi, vous deux. — En Turk, ^en, jeou moi, datif bana à moi; 
fert, loi; sana h toi, etc., et quelques verbes, surtout dans le ra- 
meau tchoudique et spécialement enEsthonien. Par exemple 
en Esthonien siduma, lier, soeiama, être lié ; séutud, ce qui 
doit être lié. — En Lapon, mon leb, je suis, et mon lïjcb j'é- 
tais. — On trouve cependant en Magyar kel, il apparaît, il sort 
et koelt il fait éclore ; — tel, il remplit, et toelt, il verse, il fait 
remplir. Nous ne parlerons point ici des idiomes Rotte et 
Ostyake de l'Ienisseï, chez lesquels le principe de la flexion 
semble aussi développé que dans les langues sémitiques, parce 
que leur origine touranienne, bien que probable, n'est point en- 
core scientifiquement démontrée. 11 se pourrait d'ailleurs 
qu'elle fût chez eux le fruit d'une importation étrangère. C'est 
ce qui a eu lieu notamment pour la nation finnoise des Os- 
tyakes Surgutes, lesquels ont adopté la flexion à l'exemple de 
leurs voisins de l'Ienisseï, à partir d'une époque qui vraisem- 
blablement n'est pas fort reculée. Ils changent volontiers l'a 
et Vo en i et en y dans les mots qui sont munis de la suffixe 
possessive, par exemple, amp, un chien, et impem mon chien, 
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— tâs^ la marchandise, et tisem, mes marchandises, — pôm^ 
rherbe, et pymem, mon herbe, etc. 

Le Basque, lui, nous fournira un exemple de flexion pro- 
nominale dans ni, je ou moi ; génit. nere de moi ; datif nert, 
à moi, etc. La voyelle radicale se modiflera également dans 
quelques parties de la conjugaison verbale. Par exemple, niz 
ou naiz, je suis (traitement indéflni) et ntizti, je suis (parlant 
à une seule personne) ; — diala^ qu'il est, au lieu de duela^ qui 
serait la forme régulière, mais n'est pas toujours employé. Il 
en est de même dans un petit nombre de substantifs contractés, 
hirur trois, eiheren (contr. pour hiruren), le tiers ;— Aeweretei 
dix-neuf (contr. pour hamar^ dix, et bederatst\ neuf). 

On le voit donc, malgré le petit nombre d'exceptions ci- 
dessus mentionnées, Tabscnce de flexion interne n'en reste 
pas moins un des caractères qui rapprochent le Basque des 
idiomes de l'Oural, tout en le séparant nettement des familles 
sémitique et Aryenne. 

Nous ne verrons pas davantage ni chez les Basques, ni chez 
les peuples de l'Oural, les éléments qui constituent la désinence 
se fondre et s'amalgamer les uns avec les autres. Par exemple 
dans le Magyar, varos-o^na/r, datif pluriel de varox, ville, oit sera 
le signe exclusif et non modifié du nombre et nak celui du cas. 

— De même dans le Turk, sev-ich'e-'me'inek, ne pas pouvoir 
s'aimer réciproquement, ich marque la réciprocité (p. ex. 
sev'ich-mek^ s'entre-aimer), la syllabe me indique la négation 
(p. ex. sev-me tmk ne pas aimer) le e est le signe delà possi- 
bilité {sev-€-mek pouvoir aimer). Enfin la syllabe sev constitue 
la racine et la finale mek^ le signe de l'infinitif. 11 résulte de 
tout ceci que les désinences peuvent être considérées comme 
des mots véritables. Il sera aussi conforme à la vérité de voir un 
signe de datif dans la syllabe nak du mot varos ok nok, que d'y 
voir une particule ayant le sens de notre préposition à, vers; 
de même dans l'Eskuara gizm-entzat, pro homine, nous pour- 
rons soutenir indifféremment qu'il n'y a qu'un mot ou bien 
qu'il en existe deux, le premier correspondant à notre mot 
homme^ le second à notre particule pour. 
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Tout au plus supprime-t-on parfois, ou contracte-t-on une 
des suffixes ajoutées au mot, mais sans lui faire subir de ma- 
nipulation comparable à celles dont lès langues, indo-euro- 
péennes nous offrent de si nombreux exemples, p. ex. en Lapon, 
ace. sing., attjeb^ le père, et accusât, plur., attjit (contr. pour 
attjefjtt); en Esthonien haerge^ des bœufs (contr. pour haer- 
gaede ; enBasque) gizonak^ Thomme (sujet actif du singulier) et 
gizonek les hommes (pour gizom-ek^ forme qm existait encore 
du temps d'Oïenhart et s'est peut-être conservée jusqu'au- 
jourd'hui dans quelques dialectes. 

Remarquons toutefois que ces pluriels contractes en vigueur 
dans les idiomes du groupe tchoudique, en Lapon, en Suomi 
ou Finlandais, dans plusieurs dialectes samoièdes, tels que 
le Yourak et le Tavgu, enfin dans l'Eskuara lui-même, nous 
rappellent beaucoup plus ceux du Sanskrit que ceux des 
autres idiomes d'origine touranienne. 

Le Basque du reste a eu tant de crainte de voir les divers 
éléments de flexion se confondre l'un avec l'autre qu'il ne 
manque guère, lorsque l'occasion's'en présente, de les séparer 
au moyen de lettres euphoniques. Le pronom de la 3® pers. 
a fera au génitif «-r-eii et non a-en. On dira au \ocaiif gtzone- 
t-an, in homine, et non gizon-an. Le t se trouve ici intercalé 
dans le but de prévenir le hiatus et l'élision de voyelle qui en 
pourrait être la suite. Certains dialectes toutefois, tels que le 
Labourdin et le Cantabre emploient les formes datives chorie-iy 
haniie-i, avibus, magnis^ au lieu du souletin chorier^ handier 
ou des formes encore plus complètes chorieri^ handieri usités 
dans quelques cantons. 

Il n'est pas surprenant que des affixes- si mal attachées au 
mot principal ne puissent exercer presque aucune influence 
sur la voyelle du radical. Tout au plus parviennent-elles à 
augmenter son intensité, mais sans modifier essentiellement 
sa nature : par exemple, en Magyar, la racine substantive est 
souvent accentuée, tandis que la racine verbale ne l'est pas, 
p. ex. alsziky dormir et àlom^ sommeil. 

Une autre conséquence du principe d'agglomération, c'est 
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qu'il ne saurait y avoir, ni en Basque ni dans les langues de 
l'Oural, plusieurs paradigmes pour la déclinaison et la conju- 
gaison, au moins dans le sens qu'auraient attaché à ce mot 
les Grecs et les Latins. Les quelques différences (souvent mo- 
tivées par la loi d'harmonie des voyelles doHt nous parlerons 
tout à l'heure) que l'on remarque dans la manière de traiter 
certains noms ou certains verbes ne sont pas en général aussi 
considérables que celles admises par le Grec entre la déclinai- 
son de xeçpaXY) et celle ififxepa, la conjugaison de U^ et celle de 
(piX^w. Or, l'on sait que ces différences se réduisent à fort peu 
de chose, et sont pour ainsi dire imperceptibles. La forme 
déterminée du Magyar irom, je l'écris (par exemple iront à 
levelet, je l'écris la lettre) est à l'indéterminé irok j'écris 
(par exemple troA à levelet, y écris la lettre) dans le même 
rapport que le verbe actif du latin à son passif, et non pas 
dans celui ou la première conjugaison se trouve vis-à-vis de 
la cinquième. 

Il existe un autre genre de flexion très-fréquent dans la 
famille indo-européenne : c'est celui qui consiste dans le 
redoublement d'une partie de la syllabe radicale, par exemple 
en grec Xuw parfait XeXuxa ; en latin parco, parfait pep^rci ; il 
parait n'avoir jamais été fort pratiqué par les peuple OuraUens. 
Le Lapon néanmoins en offre un exemple, par, exemple moa 
leùje suis ; optât, mon lulib ou lublub que ']e sois, encore est-ce 
plutôt là un cas de répétition du mot entier qu'un véritable 
redoublement. 

Mentionnons enfin une dernière espèce de flexion, laquelle 
semble plutôt du ressort du dictionnaire que de celui de la 
grammaire. Elle consiste dans une altération de la voyelle 
destinée à marquer non un simple changement de catégorie, 
mais bien une modification dans la signification du mot (1). 
Par exemple en Magyar, ail être debout, et ûU être assis ; — 



(1) Voy. Rœhrig, Eclaircissements sur quelques points de la grammaire 
des fatigues iartares 
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• omaz, ille hic, et emez, hic hic; — azon, ille, et ezen^ hic; 
— /b, arbre et /w, herbe ; — ide, de ce côté-ci et ode^ de ce 
côté-là. 

En Turk Osmanli, gelmeq^ venir et qalqmaq^ rester, — olmeq 
mourir et o/mag, devenir, en Samoyède (dial. Ostyake) nga- 
nga, sœur ainée et ngenga^ sœur cadette. 

En Tongouse Orotong afcm, frère et ôki^ sœur. En Ostyak 
de rienisseï, kat^ celui-là et fciY, celui-ci même. 

En Mandjour ama^ père et eméy mère ; — amk/ia, beau-père 
et emkhé^ belle-mère; — bimé, être et boumé, mourir; — gha- 
^Aa,mâle et ghéghé, femelle ; — gagan^ résolu, hardi eigégen, fai- 
ble, indécis ; — garoudaï, oiseau fabuleux, le phénix des In- 
dous, et géroudeïj sa femelle, — fouçikôn abject, vil et vécikhouy 
précieux, élevé; — vazimé^ descendre et vézimé, monter. 

De môme en Basque, aretch^^ veau, ou génisse et orotch^ 
veau mâle; — wrcfe, porc et ahardij truie; — knrruka^ râler et 
karraka^ racler, grater; — û, et ak^ lui, celui (forme active ou 
déterminée et ?, ik (forme interrogative ou indéterminée). 

Nous trouvons au reste quelques vestiges de ce procédé 
dans plusieurs idiomes appartenant aux familles les plus 
diverses, mais bien moins marqués que dans les dialectes 
Touraniens. Par exemple, en Norrain, /aAr, blanc, brillant et 
feîgr^ noir; — en Arabe, nar^ feu et nour^ lumière ; — en Bre- 
ton, korn^ corne de la tête et karn^ celle du pied ;— ^en Taïtien, 
rau^ grande feuille et rou^ feuille de petite dimension ; — en 
Marquesan, koée^ anguille de mer, et kouée^ anguille d'eau 
douce ; — en Hawaïen, pa, toucher et /?f , ramper ; — en Tonga, 
tùy frapper et ri, jeter (1). 

Une loi euphonique commune au Basque et aux idiomes de 
rOural, c'est celle qui proscrit l'emploi d'une double con- 
sonne au commencement du mot ; quelques expressions de 
provenance étrangère échappent à la règle, p. ex. en Estho- 
nien fraaf, |de l'Allemand Drath^ fil de cordonnier; — traggon, 
dracunculus. 

(l)Caussin, Du dial. deTaïti. 



Mais souvent aussi, spécialement en Suomi et en Magyar, 
ces mots perdent la première consonne, la séparent de la sui- 
vante ou ont recours à une voyelle initiale. P. ex. de l'Alle- 
mand schnupr, corde, stall, écurie, le Magyar fait sinor, ùtdllo. 
— Le Suédois tralla, chanter ; planka, plancher devient en 
Suomi rallataa, palkki. 

Cette loi du rejet de la double consonne souffre néanmoins, 
quelques exceptions dans plusieurs mots d'origine certaine- 
ment touranienne, exceptions généralement plus apparentes 
que réelles, et tenant à l'orthographe ; il est clair que dans le 
Magyar lyuk, trou (prononcez youk)^ l'oreille ne perçoit que le 
son d'une seule consonne au commencement du mot. De même 
dans le Lapon sun, serviteur (pron. comme s'il yavaitcAoMwii). 

D'autres fois néanmoins, elles tiennent au système phoné- 
tique propre à tel ou tel dialecte. Sans parler des demi-voyel- 
les y, w, w, qui admettent parfaitement une consonne devant 
elles, p. ex. en Suomi syoetaa^ manger, ni des lettres répétées 
p. ex., en Magyar szarv, corne (pron. ssarv)^ ni des palatales 
ou sifflantes précédées d'une dentale, p. ex. en Esthonien de 
Dœrpat, soog, sabot (prononcez tôg). Bornons-nous à rappeler 
que le Lapon admet volontiers un s init. devant d'autres con- 
sonnes, p. ex. ddius snj aéra ^ rat (Ost. tdiger); — stalo, un 
géant, un cyclope; — stoimik, un renne femelle qui ne 
donne pas de petits ; — mjuttje pointe, piquant, etc. 

Sur ce point, le Basque se montre plus sévère que la plu- 
part de ses congénères. Tous les mots commençant par deux 
consonnes que l'on rencontre dans son vocabulaire, tel que 
pleitu, procès, plaid; — klar clair; — /?riwf cm prémices, sont 
d'origine française, espagnole ou provençale, et paraissent 
s'être introduits à une époque fort récente. Ceux dont l'adop- 
tion remonte plus haut ont dtVjà, pour ainsi dire, été habillés 
à la mode basque, p. ex., kurvtze croix, — phcreka frotter 
(latin, fricare). — Loria, délices (latin, gloria). Quant aux mots 
vraiment et purement basques, ils ne souffrent point de con- 
sonnes avant la demi-voyelle ni de dentale avant la sifflante, 
du moins au commencement des mots. Bien plus, certains 
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dialectes, repoussent presque toute accumulation de con- 
sonnes, même médiales. Du français persil, p. ex., ils tonipe- 
rechil. 

Nous ne parlerons pas de la répugnance qu'éprouve le Bas- 
que à admettre le r comme son initial; il dit arropa ^ouv robe, 
Erroma pour Rome; le latin regem devient errcge. Cette loi 
euphonique semble spéciale a l'Eskuara (1) et ne se retrouve 
point dans les dialectes Touraniens, du moins dans ceux de 
l'Europe. 

Il nous reste maintenant à examiner la loi d'harmonie des 
voyelles. Les voyelles des syllabes de relation doivent s'har- 
moniser avec celles des syllabes de signification. 

Il existe en effet trois ordres de voyelles, les dures qui sont 
a, 0, u {ou). — Les molles a, œ, u. — Les moyennes i , e. 

1* Si les voyelles du radical sont dures, celles de la dési- 
nence doivent être dures aussi. 

2* Si elles sont molles, les voyelles terminatives seront 
molles également. 

3* Les voyelles moyennes réclament presque toujours des 
voyelles de flexion mol/es. ' 

4** Des voyelles dures et moyennes au radical, réclament des 
voyelles terminatives duy^es. 

5** Les voyelles molles et moyennes du radical, réclament des 
voyelles de terminaison molles. 

P. ex., enTurka^W maître, pluriel aghâ-lar, — cr homme, 
pluriel er-ler. — En Magyar haz maison ; haz-bol de la mai- 
son ; — hert, jardin et kert boel du jardin, etc. 

Laloi d'harmonie a disparu du Basque, sauf, dit-on, de deux 
petits dialectes montagnards, notamment celui de lloiio. Nous 
n'oserions toutefois affirmer l'exactitude de ce fait. 

Peut-être en est-il resté quelques vestiges dans certains 
mots, tels que hagun écume, hurun et irin farine, etc. 



(l) Elle existe en Tamoul, et M. d'Abadie Ta retrouvée chez plusieurs n~ 
tions africaines. 
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Parfois Ton dirait qu'en vertu d'une loi toute opposée, ce 
soit la voyelle terminative qui exerce son influence sur les 
précédentes, p. ex. dans mocAo/on mousseron, — morro(/on ca- 
deau pascal (litt. don de la marraine). Nous ne croyons pas au 
reste, devoir partager Topinion de certains linguistes qui voient 
dans cette loi d'harmonie, un caractère essentiel des idiomes, 
Touraniens et prétendent exclure de leur sein, toute langue 
ou elle ne serait pas observée. Un dialecte du Tchérémisse, le 
le Tavgu, le Jourake, s'accorde à la rejeter, et cependant leur 
origine Ouralienne ne saurait être contestée. 

Si de l'étude des lois phonétiques nous passons à celle 
de la grammaire proprement dite, le premier caractère qu'il 
conviendra de signaler en raison de l'influence décisive, qu'il 
semble avoir exercée sur la constitution et le développement 
de la langue Basque, aussi bien que des idiomes de l'Oural, 
ce sera la structure inverse de la phrase. Le régime précède le 
mot auquel il se rapporte, le génitif a le pas sur le substantif 
qui le gouverne, l'objet a le pas sur le verbe. Citons p. ex., 
le Magyar mulatsdgomat talalom benne, je trouve ici à m'en- 
tretenir (litt. colloquium meum invenio hic.) — Le Lapon, 
juàmeleb pittolet (Deum colère ) — Le Suomi, silma on Ruumin 
walkeui, oculus est corporis lucerna, etc;. de ipême en Es- 
kuara, Umatu artean oliusko horiek oria handi behordute (litt. 
ad plumis coopenri usque in aviculi istt, cura magna necesgi- 
totem habent.) 

n résulte de là, que la particule de relation doit suivre son 
régime, et que la préposition devient forcément une postpasi- 
tion. Citons p. ex., le Lapon, kôte sisne, dans la maison (litt. 
domo in). — Le Magyar hojlf^k ne/kuel sans toit (litt. tecto sine) ; 
— l'Esthonien, armo laebhi (amore cum). etc.; — le Basque 
zure gotik pour vous (litt. tui pro). 

On pourrait même dire sans trop d'inexactitude, que cette loi 
d'inversion est la base sur laquelle s'est élevé tout le système 
grammatical des peuples Touraniens. Ils n'emploient guère en 
effet, d'autres signes de relation que des suffixes, lesquelles 
dans le principe étaient sans aucun doute des noms ou pro- 



— iO — 

noms isolés. Wus tard, elles se seront soudées d'une manière 
plus ou moins complète avec le régime qu'elles suivaient. Cette 
hypothèse, ainsi que nous le verrons plus loin, se trouve pres- 
que changée en certitude par l'étude attentive et la comparai- 
son des dialectes Finnois et Tartares. 

Du reste, ces règles de syntaxe sont beaucoup plus scru- 
puleusement observées parmi les tribus atlaïques que chez 
les peuples de l'Oural. Le plus souvent, nous verrons le Ma- 
gyar ou le Suryène ou même le Basque se borner à placer la 
postposition après le nom, le régime indirect avant le mot 
auquel il se rapporte. Pour tout le reste, on suivra tantôt 
l'ordre logique, tantôt l'ordre naturel des idées. Citons par 
ex. le proverbe esthonien hea koeht tais on orja kergeparras palky 
une bonne nourriture est la meilleure récompense pour le ser- 
viteur. '- Issa kuel saab naese^ agga lapsed et sa emma (pater 
certe reperit uxorem, sed pueri non reperiunt matrem.) — 
De même en Lapon i le utseb davjeb pareb (non est parva fa- 
rina melior) : c'est un paresseux, un propre à rien. — Kreme 
munji tabb puoristy explica mihi hoc exacte ; — Wina piwa- 
jaita atmatjeb, vinum refocillat hominem, etc. Citons le pro- 
verbe Eskuara : yainkoak^ beta langile on izanagati, nahi du 
lankide. (litt. Deus, etiamsi operarius bonus sit, desiderio 
habet auxilium). 

On voit même certaines postpositions changer de place et 
se mettre avant le régime : p. ex. en Esthonien, enne mînd^ 
devant moi {enne, devant). En Suomi, tuuU wastaan (ventum 
contra) ou wastaan tuuli (contra ventum). Au reste, cette par- 
ticularité par laquelle les plus nobles des idiomes de l'Oural 
se rapprochent du système indo-européen, nous la rencon- 
trons surtout dans le rameau tchoudique. 

Aucun des idiomes de l'Oural ne possède de formes gram- 
maticales propres à distinguer le masculin du féminin. 
P. ex. en Votuèke, puhê, kôva, suvê signifieront à la fois 
saint et sainte^ dur et dure, profond et profonde. Les quelques 
formes féminines du Basque dans artzatn, pasteur et artzaim, 
bergère; — alhargtm, veuf et alkargunz, veuve; — okhin. 
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boulanger et okhinz^ boulangère ; — debru^ diable et debruz, 
diablesse ; — ari, ahari^ mouton et ardi, brebis, ne sont vrai- 
semblablement qu'une contrefaçon des désinences romano- 
latines en isse, esse, issa; p. ex. en français, prophète et pra- 
phétesse, dieu et déesse, diable et diablesse, pécheur et péche- 
resse, tigre et tigresse. En général, lorsqu'il devient absolu- 
ment nécessaire de montrer que l'individu dont on parle n'ap- 
partient point au genre masculin, on emploie quelque mot 
ayant le sens de femme, femelle', p. ex. en Magyar : Kiraly, 
roi et kiraly née reine (litt. rex fœmina) — en Eskuara urdé, 
porc et urdeme (contr. pour urde eme), truie, (litt. porcus 
fœmina). 

Quelques idiomes touraniens et le Basque entre autres, éta- 
blissent une distinction plus ou moins complète entre le genre 
animé et le genre inanimé. Nous en reparlerons plus loin. 

La voyelle préfixe semble avoir une valeur générique dans 
les deux mots basques Jzeb, tante et Oceb, oncle. 

n existe aujourd'hui encore en Eskuara certains débris de 
ce que nous pourrions appeler une langue des femmes. Plu- 
sifeurs expressions sont spécialement réservées à l'usage des 
hommes, plusieurs autres à celui de leurs compagnes. Un 
individu du sexe masculin appellera sa sœur arreb. Une 
femme la désignera du nom de ahisp. Nous ne rapportons 
qu'à titre de simple curiosité ce fait, auquel nous ne connais- 
sons point d'analogue dans les idiomes Atlaï-Ouraliens. Plu- 
sieurs peuples sauvages des deux continents ont au reste un 
langage spécial pour les femmes, p. ex. les Mondingôs en 
Afrique, les Chiquitos, les Moxet, les Guftyacurus, les Caribes 
et les Guaranis dans l'Amérique du Sud (1). S'il faut en croire 
Virey, chez ce dernier peuple, les femmes auraient eu l'habi- 
tude de changer d'idiome en se mariant. Aux nations déjà 
citées, joignons les Grvenlandais, les }fiztèqiie8, les Natchez 



(1) Balbi, Tntroduet, à C Atlas ethnographique du globe, liv. I*', p. k'*» — 
Virey, Wtt, naturelle du genre humain, vol. m, p. 118. 
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dans rAmérique du Nord. On trouve également chez les 
Azfèques^ les Quiches et les Caqchiquels quelques traces de 
cette particularité (i). 

Un mot suffira au sujet des afflxes possessives usitées dans 
la plupart des dialectes de TOural, mais que le Basque semble 
avoir perdues depuis longtemps. 

Elles accompagnent soit le radical, soit les divers cas de la 
déclinaison du nom et de l'adjectif, p. ex. en Votueke, raetttj 
une cravatte et raettini^ ma cravatte ; — liniu^ un oiseau et lin- 
tusi^ ton oiseau ; — poiha^ un fils, poikano, votre fils, paigaleno 
k votre fils. Remarquons au reste que ces suffixes ont égale- 
ment disparu de TEsthonien, et qu'elles sont à peine em- 
ployées en Suryène. 

Nous nous étendrons un peu davantage sur la rareté des dér 
rivaux pronominaux au sein de l'Eskuara et de ses congénères 
occidentaux. 

Une des causes qui sans aucun doute ont le plus contribué 
à la clarté du discours dans les idiomes indo-européens, 
c'est la remarquable facilité avec laquelle le pronom s'y 
prête à former de nouveaux mots par voie de dérivation. Les 
racines s'y divisent donc en deux grandes familles presque 
également fécondes. La première dite famille verbale^ com- 
prend les racines des mots de signification, lesquelles, par 
l'adjonction de certaines af fixes, se transforment en noms, 
verbes ou qualificatifs, p. ex. en grec, le radie. Xey d'où TJrfta^ 
Xoyoç, Xi^wv, Xoytxoç. 

A la seconde, désignée du nom de famille pronominale^ se 
rattachent une grande partie des mots de relation (préposi- 
tions, conjonctions, beaucoup d'adverbes.) Citons p. ex. le 
latin ab, grecaTto, sanskrit apa, formé lui-même du a démons- 
tratif et de la finale pa. 

Ce mode de dérivation n'offre du reste rien qui nous doive 
étonner, la racine pronominale étant en raison même de sa 



(1) Voy. M. Tabbé Brasseur de Bourbourg, Grammaire de la langue Quichée, 
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natpre abstraite et indéterminée, de toutes la plus propre à 
rendre Tidée de relation. 

Dans les idiomes Toaraniens, les choses se passent d'une 
manière assez différente. Les adverbes de lieu, interrogatifs 
ou relatifs, la plupart des conjonctions, qui au reste sont fort 
peu nombreuses, ne consistent guère, il est vrai que dans cer- 
taines formes casueUes de la déclinaison pronominale. Citons 
p. ex. Le Lapon tatne^ ou tanne ici, qui est Fessif de tat celui-ci. 
ce. — Le Suryène nekœn nulle *part (contr. pour neheden)^ 
essif de TindéGni nekod personne nuL — Le Basque nola com- 
ment? Constitue l'allatif de nor qui, quel? 

Le Suomi^Ti, quand, alors que, n'est lui aussi que le géni- 
tif du même pronom. 

En revanche, la plus grande partie des adverbes, et toute 
une classe de mots de relation, les postpositions ont une ori- 
gine, soit nominale soit adjective. D'ordinaire, c'est le nom lui- 
même qui, à un ou plusieurs cas de sa déclinaison, se change 
en particule; p. ex. le Lapon adnem^ acquisition, donne au lo- 
catif adhpsr, beaucoup. — Le Tchérémisse /o, médium, forme 
Fillatif lochka et l'inessif lochta, entre, parmi. Parfois c'est 
le radical ou nominatif lui-même qui sert de particule, p. ex. 
en Mordvine alo, sous, et la partie inférieure ; — en Lapon <i>, 
dans, et le dedans. Généralement, ainsi que le démontrent les 
exemples précités, c'est le mot à sens général et abstrait qui 
donne naissance à la particule. Néanmoins, ce peut être quel- 
quefois aussi le nom à valeur matérielle ou concrète ; du radi- 
cal wo, la bouche, le Suryène formera à l'essif womœfiy au tra- 
vers de. 

Nous le voyons donc clairement, la postposition est dans les 
idiomes de l'Oural confondue d'une part avec la flexion du cas, 
de l'autre avec le substantif. Elle pourra à l'occasion se décli- 
ner, recevoir l'affixe possessive, comme p. ex. dans le Magyar 
melle^ auprès ; melleten auprès de moi (litt. meum propin- 
quum) ; melletied, pênes te ; — koeruel^ autour, koeruellem^ 
autour de moi (litt. circum me) ; koeruelled circum te ; koe^ 
ruelle, circa eum, etc. 
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L'Adverbe, lorsqu'il consiste en un cas du nom, se confond 
fréquemment ayec la postposition, p. ex. en Suomi, edellae^ 
edeltae devant et auparavant; — en Lapon manga et mangel, 
rétro, post, postea, in futurum, etc. Assez souvent aussi ces 
deux classes de mots se rendent chacune par un cas différent, 
p. ex. en Suomi, Tadessif jaelellae, sera adverbe et aura le 
sens de ponc, et Tinessif jaellessae correspondra à la prépo- ' 
sîtion aprèê^ ensuite de. 

Nous voyons parfois enfin, le nom ou qualificatif tomber 
en désuétude, excepté précisément aux cas ou il est pris 
comme particule. Cette dernière semble alors se rapprocher 
davantage de la préposition indo-européenne. P. ex. l'allatif 
Tchérémisse ivûke^ super, VMsiiiî wûelek, ab, proviennent d'un 
radical aujourd'hui perdu, wûlj tête qui s'est conservé dans le 
Suomi, paa, Esthonien Suryènewww; Magyar /e;; Turk bach. 

Toutes les particularités que nous venons de signaler, se 
retrouvent en Basque, p. ex., aide signifie à la fois groupe, 
troupe et autour ; ondoan^ auprès, est le locatif de ondo^ pied 
(litt. in pede) ; — gero a le double sens de suite et ensuite, 
après; — le mot eguna^ le jour, sous sa forme radicale egun, 
correspond à notre adverbe aujourd'hui, etc. 

Une conséquence naturelle de l'absence de prépositions 
véritables, et du peu de flexibilité du pronon au sein de la 
•ouche Touranienne, c'est sa pauvreté en fait de conjonctions, 
cette classe de mots se prêtant en effet moins que toutes les 
autres à être rendue au moyen de racines verbales. 

Le petit nombre de conjonctions que nous rencontrons ne 
sont même pas du moins dans les idiomes du nord de la Russie 
et de la Sibérie, toujours indigènes. Elles ont fréquement été 
empruntées à des nations indo-européennes. Telles sont, p. ex., 
les particules suivantes du Mordvine, sAe, mais; — i, et ; — eït, 
ali, ou; — ni, pas môme, non plus ; — no, a, mais; — koU, 
si; — bude, pourvu que ; — chtob, chto, que ; — da, mais ; — by, 
alors; — li-li, soit, ou bien, etc., dont la provenance Moscovite 
est incontestable. 

Les conjonctions de source véritablement Touranienne sem- 
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blent généralement découler du pronom, comme p. ex. FOs- 
tyak ta, qui a le double sens de ei^ et de celui; — met, qui 
signifie à la fois quel, lequel et que; — TEsth. sest, alors, 
donc, qui n'est autre chose que relatif de $e, le même, lui- 
même. Les unes sont enclitiques et se rapprochent un peu du 
caractère de la postposition; citons p. ex. en Tchérémisse, ke, 
même ; — kiny, bien que; — olgek, si, etc. — Les autres sont 
isolées, et placées avant le mot qu'elles gouvernent. Elles parti- 
cipent alors de la nature de l'adverbe. Citons p. ex. en Suryëne 
kudz, lequel est pris à la fois en quaUté de conjonction si^ 
pourvu que, et en qualité d'adverbe comme, ainsi que. Remar- 
quons que dans les dialectes du groupe tchoudique ainsi que 
dans plusieurs autres, les conjonctions se rencontrent pres- 
que toujours isolées. 

Bon nombre de nos particules conjonctives sont d'ailleurs 
remplacées par des postpositions, alors le verbe auquel elles 
sont jointes se transforme en nom verbal ou participe muni 
d'une afflxe possessive. Citons p. ex. en Suomi, ollewa, 
étant; ollewassani, quand je suis (litt. meum ans); du 3* sub- 
stantif verbal olema, étant, on obtient oilemassani, tant que je 
suis (lit. ente in to meo) ; — sanomansa taekdaen, je fais parce 
qu'il l'a dit (litt. dicto] cum ejus facio) ; — de même en Su- 
ryène, mja wo mûstoem, après qu'il fut venu (litt. ejus post 
venitum); — de même en Tchérémisse, karamcha godam^ 
tandis qu'il mange (litt. avec le manger de lui). 

Les choses se passent d'une manière assez semblable en 
Eskuara. Dans cet idiome, la conjonction est encore plus rare 
qu'en Finnois ou en Suyène. On la rend soit comme en Suomi 
p. ex., ene yitalano, jusqu'à ce que j'arrive (litt. jusqu'au 
venir de moi), soit par un cas de la' déclinaison accolé au 
verbe, ainsi que nous le verrons plus loin. 

On ne saurait s'attendre à retrouver au sein d'idiomes qui 
ne connaissent ni la flexion ni la préposition pronominale cette 
distinction des diverses catégories du langage, cette classifica- 
tion rigoureusement logique des parties du discours qui donne 
à la fois tant de souplesse, d'énergie et de clarté à nos languea 
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indo-européennes. Et c'est en effet ce qui a lieu pour les dia- 
lectes dont nous nous occupons. Nous les verrons confondre 
sans cesse, p. ex., Tadjectif avec le nom, le participe avec le 
verbe, le radical et la racine avec Texpression grammaticale, 
le mot simple avec le composé. Presque toujours le radical 
servira de nominatif et ce cas ne prendra point de caractéristi- 
que, comme dans le Suomi karhu^ ours, genit. karhu-n. 

La branche Yogoule à laquelle se rattachent les Magyars, les 
Ostyaks et les Vogoules propres, supprime volontiers la dési- 
nence de la 3* pers, de l'indicatif du verbe indéterminé et la 
remplace également par le radical pur. Citons TOstyak Surgute, 
men, qui a la double valeur d'une racine verbale et d'une 3* per- 
sonne, ir, abivit; — de môme en Magyar ir, il écrit, est à la fois 
radical et personne de l'indicatif, etc. Le môme phénomène 
se reproduit, mais avec plus de développement encore, chez les 
peuples Allaïques; en Turk, p. ex., fever est en même temps 
verbe dans le sens de amat et participe dans celui de amans. 
Quant aux idiomes Tchoudiques, Permiens (Suryène, Fer- 
mien, Yotuèke) et Volgaïques (Mordvine et Tcheremisse), ils 
conservent la flexion, p. ex., en Esthonien de Revel. ta walmis- 
tud, il prépare (radie, walmist); — en Mordvine sodan je sais et 
sody il sait. 

Le signe du comparatif et du superlatif s'appliquera aussi 
bien au nom qu'à l'adjectif, p\ ex., en Suomi, haen asuaran- 
netnpanay il demeure plus près de la rive ; ce que l'on pourrait 
rendre parle latin barbare, illn habitat ad ripiorem. 

Le participe sera souvent employé comme un adjectif véri- 
table et régira le génitif, p. ex., en Magyar, fa vago, tailleur 
d'arbres (litt. praecidens arborum); — en Lapon, Muôrros'uôp- 
pje, etc. 

Nous verrons le qualificatif, la particule et le verbe recevoir 
des affixes possessives, tout comme le substantif, p. ex., en 
Magyar, Melle, auprès ; melletten auprès de moi (litt. meum 
pênes); mellettedy auprès de toi (litt. tuum pênes); — koeruel^ 
autour; koeruetlem, autour de moi; koerue'led autour de 
toi; hinnem kell^ il faut me croire (litt. credere meum 






oportel); kinnuenk keil il faut nous croij^ (litl. credere tioi- 
tnim^etc.) — En Lap.; jaakkedinam^ credere iiiihi; — jaakke- 
dinès credere ei; — en Sud., elleti^ nisi e^(3; elleî, nisi tu, etc. 

Souvent même la flexion personnelle du verbe ne se distin- 
gue plus de la désinence possessive. P. ex. en Magyar var-ûm^ 
je l'attends (rad. vdr), et kalap-om, mon chapeau ; — var-od^ lu 
l'attends» et kalap-od, ton chapeau; — var-unk^ nous attendons, 
et kaiajhunk^ notre chapeau. — En Ostyake (dial. Irtûche) 
îma, femme, et îm-mn, ma femme ; îm-en^ ta femme ; fm-ef uxor 
ejus, tout comme du rad. pan ponere; pan-em pono ; pan-m^ 
ponis ; ^an-e^ponit Au reste, cette confusion entre la désinence 
du sujet prononcîal et Taffixe possessive semble moins fré- 
quente dans les autres idiomes Ouraliens, surtout dans ceux 
du rameau Tchoiidique; p. ex. , en Lapon, on a afja-m, mon père; 
atja-t^] ion père; aije-s pater ejus, et. mon etsab^ amo; todn 
etsah, amas ; sodn eUa, amat. 

Tout au contraire, les dialectes Samoyèdes, si riches en suf- 
fixes possessives de toute espèce, n'ont cependant jamais su 
distinguer celle du nom de celle du verbe. En Yourake, p. ex, 
lùuçâm sign. à la fois mon Rmse et je mis un Russe. En Sa- 
moyfede Yénisseique esê a le double sens de pater et pater est. On 
peut dire avec vérité que, dans ces idiomes, il n*existe ni formes 
substantives, ni formes verbales dans le sens que nous atta- 

bchons d'ordinaire à ces mots. La môme confusion se retrouve 
chez la pluimrt des autres tribus de F Asie Orientale. En Turc, 
p. ex., c'est le participe qui en recevant des af fixes possessives 
forme toute la conjugaison : p. ex., baqar, aspiciens; baqarmn, tu 
aspiciens, tu regardes; — sevidjek, amaturus ; — sevidjeynn^ 
que j^airaerai {litt. meus amaturus). Certains idiomes vont 
plus loin encore : pour changer un nom ou même un membre 
de phrase tout entier en verbe, il leur suffira de lui accoler 
un pronom même personnel, p. ex., en Koïbale, kic^i^ honime, 
etAric'i' ben, je suis un homme (litt. homo ego); — en Raragasse 
og^ maison, datif, ogda^ à la maison, et ogdamen^ je suis h la 
maison (litt. domo in ego). — Par \m procédé inverse, le 
verbe Man^jour précédé d'un pronom^ joue le rôle du nom; 



— 18 — . 

p. ex., im sabourakoy leur aveuglement (lilt. to eoram non 
videra). Quant à la confusion du mot simple et du composé, 
il n'est guerre d'idiome de TOural qui ne nous en offre de 
nombreux exemples. Nous avons déjà dit que les particules 
étant très-faiblement unies au mot principal, peuvent être 
considérées comme autant d'expressions indépendantes ; mais 
ce n'est pas encore tout : souvent l'on verra le substantif 
dianger de catégorie grammaticale dans le cours de sa dé- 
clinaison. Prenons p. ex., le Lapon abletis, sine questUj c'est 
le caritif régulier de abUk^ gain, profit. A ce cas, le mot 
change d'ordinaire de valeur, il devient le nominatif d'un ad- 
jectif ayant le sens de paresseux, désœuvré. Ce nominatif 
pourra être décliné à la manière ordinaire, aura pour superlatif 
abletisumus, très-paresseux, et donnera naissance au dérivé able- 
tiêwuot, paresse, négligence. — De même, addamtsesnej gros, 
replet n'est autre chose que l'essif de addûtn^ os, et signifie litt. 
dims Tos (qui a de la moelle dans les os). De même enfin, en 
Suonû, dans le Kaléwala, lekmae, vache; carit. lehmaettae, 
sinevacca, d'où UhmaettatmyySy l'état de celui qui n'a point de 
vache. 

C'est par une méthode analogue qu'en français nous avons 
formé les mots : un sans cœur, un panier percé^ un laissez 
passer, un iominus vobiscum, un in-folio. Mais ce procédé n'a 
jamais été employé parmi nous que d'une manière tout excep- 
tionnelle et pour ainsi dire par hasard. D'ailleurs, ces subs- 
tantifs ne possèdent pas pleinement leur droit de cité ; ils ne 
donnent naissance à aucun dérivé. Pour que l'on pût retrouver 
au sein de la famiUe indo-européenne quelque chose d'ana- 
logue à ce qui a lieu en Lapon, il eût fallu, p. ex., que les 
Latins eussent vu dans le composé vobiscum un nom suscep- 
tible d'être régulièrement décliné sur templum et de donner 
naissance à de nouveaux substantifs dérivés. 

Sous le rapport de la classification méthodique des parties 
du discours, l'Eskuara mérite d'occuper un rang distingué 
parmi les dialectes Touraniens. 

Sans doute, sa grammaire est à bien des ^ards incomplète, 
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comme ceUe de tous les idiomes agglomérants. Il distingue 
à peine Tadjectif du nom et ne possède qu'un seul para- 
digme de déclinaison, pour ces deux classes de mots ; chez 
lui, le substantif prend les degrés de comparaison, p. ex., bide 
hau hideago da^ ce chemin-ci est meilleur (litt. plus chemin) 
ou même des signes de temps, par ex. : emaste, épouse, 
emaste-gaiy fiancée (litt. femme future) ; — kandi^ grand et 
handî-gei^ qui doit grandir, qui sera grand. Le même phéno- 
mène se reproduit d'ailleurs dans certains idiomes toura- 
niens, par ex. en Mandjour, niamlai pantchiré poutchéripé ouo 
tokopoupahiy qui a déterminé la vie ou la mort de l'homme 
(litt. le devoir mourir). Les particules du Basque ne sont pas 
mieux distinguées des substantifs qu'en Magyar ou en Lapon. 
Enfin la pauvreté de l'Ëskuara en fait de coi^onctions est 
beaucoup plus grande que celle des idiomes de l'Oural ou 
même de la plupart des dialectes Atlaîques. Mais d'un autre 
côté, il montre une véritable supériorité dans la manière de 
traiter le verbe. Quoi qu'aient pu dire quelques auteurs à ce 
sujet, naiz ou tiiz appartient bien évidemment à une catégorie 
grammaticale autre que gizon, homme, et il serait injuste de 
prétendre ramener tous les mots de la langue basque à une 
seule classe, celle des noms. Non-seulement le verbe n'est 
plus confondu avec le participe ou le nom comme en Sa- 
moyède et en Turk, mais encore nous le voyons former ses 
nombreux modes, ses voix, ses temps, au moyen de certains 
procédés spéciaux, de certaines mutations, brisures de lettres 
dont nous n'avons pas ii nous occuper ici, et qui se confondant 
parfois avec la flexion s'élèvent toujours fort au-dessus des 
procédés habituels de l'agglomération. Nous parlerons tout 
à l'heure plus au long de cette faculté que possèdent chacun 
des mots basques sans exception, de s'accoler les uns à la 
suite des autres certaines aifixes verbales, nominales ou ad- 
jectives, qui lui permettront de donner ainsi naissance à de 
nouveaux noms, à de nouveaux verbes, et cela jusqu'à l'infini. 
Faisons toutefois remarquer qu'elle augmente singulièremenl 
la richesse de la langue et ne nuit pas en réalité plus à la 
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clarté du discours chez les habitants de la Biscaye que n'y 
pourrait nuire en français, l'emploi de l'article devant l'infl- 
nitif dans les phrases suivantes : perdre le boire et le manger \ 
le pouvoir et le vouloir sont choses bien différentes. 

Enfin, quant aux mots composés, à peine peut-on dire qu'il 
en existe dans les langues d'origine Touranienne. Le plus 
souvent, ils sont formés de la manière suivante : 

Le nom au génitif dépouillé de sa désinence se place avant 
le mot qui le régit, de manière à s'incorporer plus ou moins 
parfaitement avec lui ; p. ex. en Magyar, ember-dldozat^ sa- 
crifice humain ; — en Basque, etche-anderta^ la maîtresse de 
maison; — uztar, joug et uzfar-hedia, courroie à joug. 
2° Lorsque deux mots se rapportant l'un à l'autre sont au 
même cas', au môme temps, au même mode, etc., et placés 
l'un à côté de l'autre, le dernier seul prend la flexion de cas, 
de mode, de temps, etc., les précédents restent sous leur 
forme radicale, p. ex., en Suryène, Burvistalom Jésus Chris- 
tosloen, ycwpi/oen. Évangile de Jésus-Christ, fils de Dieu, et non 
pas JesuS'lœn, Jenloen, qui seraient les formes régulières. De 
même, en Basque, gizon haudiaren^ du grand homme et non 
gizonarcn — gizon, emakumé^ haur guziak, tous les hommes, 
toutes les femmes, tous les enfants. On pourrait cependant 
dire également gizonak, emakumeak, etc. 

Remarquons que dans certains dialectes Ouraliens, p. ex., 
en Lapon et en Esthonien, on se rapproche plus des règles de 
la grammaire Arienne, et l'on répète la flexion après chaque 
mot, p. ex., en Lapon, faertet (pour faertest) harest^ de tout 
côté, et non far haerest, etc. 

Enfin, dans les langues Touraniennes, la préposition ne 
s'accole point au verbe, sous forme d'affixe, comme cela a lieu, 
p. ex., pour le latin cumvenire, l'allemand zu-tragen^ suppor- 
ter. On ne rencontre d'exception à cette règle que dans les 
idiomes qui ont subi une influence germanique prolongée, tels 
que l'Esthonien et le Magyar. 

Avant de clore cette première partie, nous donnerons un ré- 
sumé des caractères physiologiques, par lesquels PEskuara 
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semble se rattacher aux langues de l'Oural ; nous dirons un 
mot, ensuite de certaines particularités propres à cet idiome, 
tels que la formation de composés par brisure des radicaux ou 
le développement extraordinaire de la méthode incorporante. 
Le lecteur pourra juger si elles sont bien réellement suffi- 
santes pour infirmer une communauté d'origine que nous at- 
testent à la fois, l'étude comparée de la grammaire et des vo- 
cabulaires (1). 

1° Ce qui rapproche l'Eskuara des dialectes de l'Oural, c'est 
la formation par voie d'agglomération, l'idée de relation 
étant toujours marquée au moyen de suffixes, facilement sépa- 
rables du mot principal. 

2° La structure souvent inverse de la phrase, et la mutation 
de préposition en postposition. 

3** L'absence de distinction entre les genres masculin et fé- 
minin. 

4*» Le peu de flexibilité de la racine pronominale, d'où il 
résulte que la postposition a une origine substantive, et 
que l'emploi de la conjonction se trouve resséré dans d'étroites 
limites. 

5° La confusion entre les diverses catégories grammaticales, 
l'emploi du radical simple pour rendre une idée de relation, 
l'affectation au nom de désinences de nature adjective, le 
changement de catégorie que subissent certains noms dans une 
partie de leur déclinaison, etc. 

6° L'absence de composés verbaux tels que nous en rencon- 
trons en Sanskrit et surtout de prépositions accolées au ver- 
bes et au nom. 

7** La répugnance a admettre une double consonne initiale- 

Enfin, 8** une affinité incontestable, dans les mots les plus 
usuels et les plus importants; dans certaines formes de la con- 
jugaison et de la déclinaison. 



(1) Voy. la note 3 à la fia du volume. 
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D'un autre côté, lo fiasque B*é}oigne des idiomes de 
rOural : 

!• Par le rejet de la loi d'harmonie des voyelles, bizarrerie 
qui, du reste, peut s'expliquer sans trop de difficulté, cette 
mèâie loi ayant, comme nous l'avons déjà dit, disparu de 
certains diaiectes d'origine évidemment Ouralienne, 

2"* Par le rejet des suffixes possessives. Ce qui pourrait bien 
être un résultat du contact avec les idiomes étrangers comme 
en Esthonien et en Suryène. 

3** Par l'adoption de quelques désinences féminines, évi- 
demment d'origine romano-latine et probablement d'intro* 
duction récente. 

4<» Par la formation de composés, au moyen de l'élimination 
de certains radicaux. En Basque, p. ex., on trouve une série 
de mots composés, dans lesquels la syllabe radicale de l'un des 
composants a plus ou moins complètement disparu ; citons 
p. ex.Jiamaratziovihemeretti^ dix-neuf, j^ouv hamarbederatzi; 
p— hauridé, frère, sœur, de haur, enfant, etkidé, semblable;— 
Ilhun, crépuscule, pour hill egun (litt. mortua dies) ;•— orzanz, 
tonnerre (litt. nubis stridor), pour orz-azanz ; — nigorgitea^ 
pleurer, pour wt^or, lacrymam et egitea facere. 

Peut être devons nous joindre à ces exemples, luhunz 
lierre, de lur terre et ahunz^ chèvre ?— le nom propre Bidasêoa^ 
de bide chemin, itchassoa la mer? Cette élimination des lettres 
radicales se rattache évidemment à certaines lois euphoniques 
encore fort peu étudiées. On a remarqué, p. ex., que la guttu- 
rale entre deux voyelles s'efface souvent, même au commence- 
ment d'un mot composé. Ce procédé de formation étranger 
aux idiomes de l'Oural, est très-employé par certains peuples 
du Nouveau-Monde. P. ex. en Lenapé, pilapéy jeune homme, 
de piUitty chaste, et lenapé homme; — kitannitowit^ toi qui 
es l'être suprême, de kitchi^ grand, manitou^ esprit, et wt^ dé- 
sinence verbale ; — kitagichgouk espèce de serpent qui ne sort 
que la nuit, de kitamen^ craindre, gichouh, soleil, et achgouk, 
serpent. — En Dakotah, tintata^ vers la prairie, de tintay vers, 
etyato, prairie. 
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Son adoption en Ëskuara ne nous prouve qu'une chose, 
c'est rétat de profonde barbarie dans lequel était sans doute 
retombée la nation Vascone à Tépoque oh il a commencé à 
être en usage. En effet, le triple caractère des langues sauvages, 
c'est d'écourter autant que possible leur vocabulaire primitif, 
de remplacer les mots simples ou dérivés par des composés, 
enfin de peindre chaque idée, chaque action de la manière la 
plus concrète, en n'épargnant aucune des circonstances accesh 
soires dont oUo peut être accompagnée. Aussi M. Gaussin 
nous fait-il observer que les expressions monter en haut^ des^ 
cendre en bas^ qui chez nous constituent un pléonasme, seraient 
seules régulières dans le dialecte de Taïti. Il sera peu conforme 
au génie de la langue de dire que Ton va à la pêche, sans in- 
diquer le genre de pêche et l'instrument dont on se doit 
servir. 

L'Indien de l'Amérique du Nord qui veut rendre notre ex- 
pression fumer ^ je fume est contraint, nous dit M. l'abbé Do- 
menech (i), tant par la pauvreté de son vocabulaire que par 
les exigences même de l'idiome qu'il parle, d'avoir recours à 
la périphrase suivante : J'aspire la vapeur d'un feu d* herbe qui 
brûle dans un petit foyer de pierre ^ enfoncé dans un bâton troué. 
Et comme il tiendra à tout dire en un seul mot, on juge sans 
peine des dimensions auxquelles peuvent atteindre certains 
composés. L'on n'aura sans doute trouvé d'autre moyen de les 
abréger un peu, que d'éliminer une partie des radicaux dont il 
était formé. Telle semble avoir été précîïiément la marche sui- 
vie par la langue Basque. A part les empmnts faits aux na- 
tions voisines, elle ne possède qu'un nombre extrêmement li** 
mité de radicaux et se sert volontiers de deux mots là où les 
autres dialectes européens n'en mettraient qu'un. Citons 
p. ex. hill-argi, lune (litt. lumen mortuum, ou peut-être /m- 
men mensis) ^'^beihaun^ genou, prob. pour belhar^ front, et oin, 
pied, jambe; — 6a«tir£/é, sanglier (litt. porc sauvage). Elle a 



( I) Doii.'cnech, Fopaet dâm /§§ grtmât déêeru dm NùuQenu^monde, p. ô02 
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donc dû aviser par tous les moyens possibles à prévenir les 
inconvénients qui pouvaient naître de l'emploi habituel du mot 
composé. 

Du reste, nous trouvons des traces de ce procédé dans les 
idiomes les plus divers, spécialement pour certaines formules, 
certaines expressions d'un usage fréquent; p. ex. en grec 
îwYpeco, prendre vivant, pour ÇôSov àf^itû — En latin tnalo^ 
pour magù voio; nolo^ pour non volo; macte^ pour magis aucte, 
— En français manCzelU pour 771a demoiselle, — En Allemand 
bu:i^ zum^ chezle, versle,pour beidem, zudem. — Enhébreu, 
raphsodah^ radeau, de rapAa^/, étendu et to^oij fondement. — 
En Arabe raçoullah, prophète de Dieu, pour raçoul el Allah; 
— en Japonais, koyé^ cabane pour Aro, petite, et iyé, maison; — 
honatn^ moi, pour Aono, celle, et A*ato, place; — sonata^ toi, pour 
sono^ ce, celui-ci, eXkata\ — oita/û, lui, pour awo, ce, celui-là, et 
kata, — EnMarquesan, métuahiné, parente, de m^rtMt, parent, et 
vahinô, femme; — en Taïtien, te rii toua^ le chef divin, pour/e 
arii aioua, et«. On voit donc que cette élimination du radical 
ne constitue pas un caractère d'une importance bien réelle, an 
point de vue de la classification linguistique. 

5* Par la facilité avec laquelle il peut former des mots déjà 
munis d'une flexion grammaticale, des radicaux nouveaux eux- 
mêmes susceptibles de prendre toutes sortes de désinences. 

Les suffixes dans les langues de l'Oural jouissent à un haut 
degré de la faculté de s'adjoindre à toute espèce de radicaux. 
En latin, p. ex., la désinence en tas {veritas, caritas) ne s'ap- 
plique qu'a un fort petit nombre de substantifs, tandis qu'en 
Ësthonien, nous pourrons faire de tout infinitif un nom abs- 
trait en changeant sa désinence ma enmînne, p. ex.^teggema 
faire et teggeminne l'action. — On en ferait un nom concret 
en changeant cette même finale enja, p. ex., muma acheter, 
muja acheteur. Nous retrouvons la même particularité en 
Basque, avec cette dififérence toutefois que les syllabes de rela- 
tion étant chez lui moins étroitement unies au radical que 
dans les dialectes Tchoudiques, elles jouissent pour la plupart 
d'une beaucoup plus grande liberté d'allures. 
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Les sufOxes du Basque se divisent en trois grande catégo- 
ries. Dans la première, nous rangerons celles qui font c^rps 
avec le mot principal et ne peuvent d'ailleurs être employées 
que d'une manière très-limitée. Citons p. ex., les désinences 
et 14 dans adogu secours et adoga secourir; — ingura entourer, 
et inguru cercle. — On dans gizon homme, azkon blaireau; — tch 
dans miretch se fâcher, ihardetch répondre, sinetch penser, 
croire, etc. On pourrait lescomparer, p. ex., ànos désinences ton 
dans munition, édition, profession. 

A la seconde classe appartiennent les terminatives qui, plus 
indépendantes vis à vis du mot principal, peuvent s'adjoindre 
régulièrement à tous les radicaux; elle correspondent aux 
finales minne et ja de l'Esthonien. Citons p. ex., garri d'où, 
handigarri qui est propre à faire grandir ; — churigarri qui 
fait blanchir, qui nettoie ; — errigarri risible ; — keri dans 
kandikeri, de handi grand, affectation de grandeur!; — ordikeri 
ivrognerie; — gizonkeri, humanité, de gizon homme, etc. 

Enfin la troisième division comprendra ces suffixes que l'on 
peut ajouter non-seulement à tout radical, mais encore même 
à tout mot déjà pourvu d'une désinence grammaticale ; citons 
p. ex. l'article a et le signe de Tinfinitif tu, tze.Le Basque dira 
fort bien, comme nous le savons, handiale grand, baia le oui, 
jatea le manger, onetsia ce qui est bon, tenu pour bon (de 
onetch agréer), tout comme yisotw l'homme, zakhurra le chien, 
etchea la maison; -^ handitze aggrandir, gizontze devenir 
homme; — horratze mettre par ici (de horra ici). Le Français 
lui-même nous offrirait des exemples de formation analo- 
gues, p. ex., dans les phrases suivantes : perdre le boire et le 
manger; il a beaucoup de laisser aller; c'est un prêté pour un 
rendu; le bon et le mauvais. 

Le Basque pourra de plus combiner ensemble ces deux fina- 
les de l'article et de l'infinitif, comme dans handitzea, litt., le 
devenir homme; — horratzea l'acte de placer par ici. Ces 
formes pourraient jusqu'à un certain point être comparées 
à celle du grec dans to xiç Tifxiç àcpowpeaôai, litt., le être dépouillé 
de ses honneurs. 



— 26 — 

Mais ce qui est tout particulier au Basque, ce qui contribue 
plus que tout le reste peut-être à lui donner sa physionomie 
si différente de celles des autres idiomes de notre continent, 
c'est qu'il peut ajouter son article ou sa désinence verbale 
non pas au radical, mais môme au nom muni de sa flexion 
casuello, au verbe accompagné de son pronom ou pourvu de 
sa désinence de temps et de mode. Citons p. ex., erregt roi; 
forme déterminée erregea le roi ; erregearen du roi ; erregea- 
rena^ celui du roi (litt. le du roi); erregearentze^ devenir celui 
du roi; — erregearentzea, l'action de devenir celui du roi, 
(litt. le devenir celui du roi), etc. 

Ces formes nouvelles constituent chacune autant de radi- 
caux aptes à recevoir toutes les flexions nominales ou verbales 
et peuvent au besoin donner naissance à leur tour à de nou* 
veaux radicaux, susceptibles, eux aussi, d'être traités d'une 
manière absolument identique. P. ex., erregearentzea aura 
pour génitif régulier erregearentzearen de l'action de deve- 
nir, etc., pour datif, erregearentzeari. De ce datif, l'on ob- 
tiendra un nouveau verbe par l'addition du tze^ infinitif; de ce 
verbe un nom au nominatif en lui donnant l'a article pour 
finale ; de ce nominatif un datif, un locatif et ainsi de suite 
jusqu'à l'infini. 

L'Eskuara rend plusieurs formes verbales, certaines parti- 
cules, certains pronoms conjonctifs dont il est dépourvu au 
moyen de la déclinaison de l'article postposé aux différentes 
personnes et aux différents temps de l'indicatif : p. ex. i«'«, je 
suis, wwa, suis-je (litt. 6 zliu) ; — ntzala.'qn^ je suis, lequel je 
suis n'est autre chose que la forme allative de niza (litt. TipÂç 
Tôvelfiw). De même, nmr^an, j'étais, nintzana, étais-je, ninîzala^ 
lequel j'étais; — nizate^ je serai, nizatia, serai-je, etc. Enfin, 
la forme allative munie elle-même de la désinence de l'indé- 
fini correspond à notre particule tandis que, p. ex. nizaiarik^ 
tandis que je suis, kizalarik, tandis que tu es, delarik (pour 
dalarik), tandis qu'il est. Notre conjonction parce que est 
rendue de même au moyen de l'allatif, suivie à la fois du gé- 
nitif possessif ko et du médiatif ez fondus ensemble; p. ex.. 
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nizalakêz^ parce que je suis, zaïtze^ ils leur 8ont| zaîtzêla^ 
lesquels leur sont; zattzelakoz, parce qu'ils leur sont, etc. -^ 
hàigu^ nous t'avons, haigula, lesquels nous t'avons ; — hatgu- 
lakoz^ parce que nous te les avons, etc. 

Quelque bizarre que puisse paraître ce mode de dérivation, 
nous ne pensons pas qu'il implique une diversité d'origine 
entre le Basque et les idiomes de l'Oural. Dans ces derniers, 
en effet, nous le retrouvons, au moins en germe. Le Lapon, 
p. ex., qui prend le caritif de tjalme^ œil {tjalmeUbme, litt. 
ocub sine) dans le sens de l'adjectif cûbcu ', et le décline à la 
manière ordinaire, ne fait-il pas exactement, bien que dans 
les limites plus restreintes, la même chose que le Basque, 
lorsqu'il transforme le génitif buru-ko de la tête en un nomi- 
natif nouveau par l'addition de l'a, p. ex. buruko^ le bonnet 
(litt. la chose de la tète). 

Bien plus, cet article de l'Eskuara se retrouve dans certains 
dialectes Finnois sous la même forme et employé d'une mar 
nière identique. P. ex., en Suryëne, le a final sert à distin- 
guer le nom verbal simple du participe passif. On dira p. ex., 
nuœdœm^ qui a été conduit et nuœdaina^ celui qui fut conduit. 

La forme en am et celle en œma se confondent souvent dans 

I 

l'usage, p. ex., bœrjemjasœs ou b(»rj€majasœs^ les élus. Néan- 
moins, la dernière semble exprimer l'idée avec un peu plus de 
force et par là se rapproche de la nature de l'article, p. ex. 
myrdiema loas^ il sera enlevé, litt. à «p^o^ofAcvoc é^riv. 

Cet a final lui-même n'est vraisemblablement pas sans 
quelque affinité avec la possessive de la 3* personne a, 0, 
J0 ou ja du Magyar ; p. ex. hal, le poisson, a hala^ son 
poisson ; a $zem^ l'œil, a szeme^ son œil, mais qui le plus sou- 
vent s'emploie d'une manière pléonastique, comme dans les 
vers du rappel de Vœrœsmarty. 

hazadnaky rendaeletenuel 

légy hive^ohMagyar, 
litt. patriîB tuae, impavide 

sis fidelis ejus, Uungare. 
n n'est donc pas étonnant que l'tOixe poMeetîve ait fini par 
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dépouiller complètement son sens primitif pour se transfor- 
mer soit en particule intensive, soit en article. 

Le Basgue ici n*a rien inventé. Tout ce qu'il a fait, c'a été de 
donner un peu plus d'extension à un artiGce grammatical qui, 
depuis longtemps est connu chez les diverses nations del'Oural. 

Ce n'est pas au reste la première fois que nous voyons cer- 
tains idiomes développer Javec plus ou moins de bonheur des 
procédés qui n'existaient encore que d'une manière obscure et 
confuse. Ainsi ont fait l'Arabe et l'Ethiopien, et ils possèdent 
aujourd'hui un système de conjugaison infiniment plus riche 
que celui de l'Hébreu ou de l'Araméen ; ainsi ont fait l'Espa- 
gnol et l'Italien pour leurs désinences diminutives et augmen- 
tatives, qui n'ont jamais existé en Latin. C'est par le même 
moyen qu'en brodant sans cesse sur le vieux fond sémitique, 
la langue Armarhinga a fini par en arriver, ainsi que l'Eskuara, 
à pouvoir accoler l'article final à toutes les personnes, temps, 
modes du verbe. Toutefois cette singulière coïncidence n'au- 
torise point à supposer la moindre parenté entre ces deux 
idiomes ni à méconnaître l'étroite affinité qui existe entre la 
langue des Amhariniens et l'Arabe ou le Gheez. 

6* Par son mode de conjugaison, laquelle s'effectue en pré- 
posant à l'auxiliaire être ou avoir, un nom ou adjectif verbal. 
Ces derniers se mettent à différents cas de la déclinaison, sui- 
vant le temps ou le mode ou le temps qu'il s'agira d'exprimer. 
L'indicatif présent sera marqué par le locatif du nom verbal, 
p. ex. àejate, manger, on a jatendot, je le mange (litt. in to 
manducare habeo eum), de ethorri, venir, ethortm naiz^ je 
viens (litt. in to venire sum), on formera le futur au moyen 
du génitif ou du possessif de l'ajectif verbal : p. ex., /an-^o ou 
jcmen dot, je le mangerai (litt. ex manducato habeo eum). 

Là encore, le Basque n'a fait malgré les apparences contrai- 
res que développer à sa guise et suivant les tendances de son 
génie particulier les principes généraux qui régissent la gram- 
maire Ouralienne. 

Chez les peuples finnois, la conjugaison s'opère de trois ma- 
nières différentes qu'il convient d'indiquer ici. 
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A. Le verbe sera IV-iMi»'' de Tunion du i-adieai verbal à une 
suffixe pronominale ainsi qu'en Latin, en Slavon ou en Sans- 
krit. Pourniarquer les temps et les modes on leur intercalera 
quelque b'ttre supplémentaire, soit consonne, soit voyelle, 
p. ex., ind. prés, annan.je donne; imparf. annoin; concessif 
antanen^ je peux donner. 11 n'est pas besoin d'ajouter ici que 
le pronom verbal sera souvent précédé d'une voyelle de 
liaison, qu il sera tantôt distinct de la sufGxe possessive, et 
tantôt confondu avec elle ; qu'à côté des temps simples formés 
comme nous venons de le dire, il s'en trouvera d'autres qui 
le pourront ôtre d'un manière différente, etc. 

B. Le verbe disparaît complètement et se trouve remplacé 
par un participe. En Surjène, p. ex., on dit quelquefois toi me 
conduisant pour tu me conduis. Ce procédé grammatical, em- 
prunté sans aucun doute aux dialectes tartares, ne semble pri- 
mitif dans aucun des idiomes de l'Oural. 

C. Enfin, le verbe résulte de l'emploi d'un participe avec 
l'auxiliaire. Ainsi se forment la conjugaison descriptive du 
Magyar, p. ex., vârô vagyok (litt. expectans sum), et les temps 
secondaires du Suomi, p. ex., olcn Kaetkenyt je me suis caché 
(litt, xtxfuuLULEvoçlijxi). Cc partlcipc est quelquefois décliné, p. ex. 
dans la voix actuelle du Lapon, mon swaskob, ego flagello, et 
mon Itb swaskomen^ ego sum flagellans, ce qui fait encore da- 
vantage ressortir ici l'affinité du Lapon et de l'Eskuara, c'est 
que dans ces deux idiomes, l'indicatif présent est également 
marqué par l'essif ou locatif du nom verbal ; c'est donc dans 
le verbe actuel ou descriptif des dialectes de l'Oural que 
nous irons chercher le prototype de toute la conjugaison Bas- 
que. Quant à la conjugaison directe, ils l'ont évidemment per- 
due, cela n'a rien qui doive nous surprendre beaucoup ; n'avons 
nous pas vu le Saïuoyèdejet le Turk dont l'origine Ouralienne 
est cependant incontestable, en arriver à ne plus avoir de con- 



(1) Nous ne parlerons pas ici des verbes syncopés, parce qu'ils sont évi- 
demment d'origine récente et formés sur le modèle de l'auiiiiulre. 
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jngaison véritable, et à confondre toujours le verbe soit avec 
le nom, soit avec le participe? 

1* Enfin le dernier caractère qui différencie le Basque de 
certains dialectes de l'Oural, c'est la richesse extrême de sa 
conjugaison auxiliaire. Au verbe s'accole non-seulement le su- 
jet pronominal comme en Grec ou en Latin, mais même aussi 
le pronom régime, tout comme dans les langues sémitiques 
ou les idiomes incorporants du Nouveau-Monde. 

Au reste la structure incorporante n'est pas complètement 
étrangère aux dialectes de l'Oural ; en Mordvine, p. ex. le ré- 
gime pronominal est toujours uni au verbe, et l'on dit en un 
seul mot nejsamisk, vous me verrez ; kadymem, il m'a aban- 
ionné; sajsynze, illes prendra. La conjugaison déterminée du 
Magyar renferme également le pronom régime de la 3* per- 
sonne. 

Une différence néanmoins* à signaler entre le Mordvine et 
l'Eskuara, c'est que le premier de ces deux idiomes ne paraît 
guère joindre plus d'un seul régime au verbe tandis que le 
second lui en peut accoler jusqu'à deux. 

Sur ce point libérien semble avoir encore voulu pousser 
les procédés synthétiques jusqu'à leur dernière limite et se 
rapproche singulièrement des dialectes Américains. 
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CHAPITRE II 

DE LA DÉCLINAISON 

COlfSlDÉRATIOIfS GÉNÉRALES 

Ainsi que nous l'avons déjà vu. Il n'existe soit en Basque, 
soit dans les autres idiomes Touraniens qu'un seul paradigme 
de flexions, lequel est commun au nom, à l'adjectif, à la par- 
ticule du pronom et même au verbe; l'emploi de certaines dé- 
sinences spéciales pour marquer le genre, soit animé soit ina- 
nimé ; la forme soit déterminée soit indéterminée ne suffit pas 
en efifet à établir une véritable différence de déclinaison. C'est 
ainsi, en latin, que les mots 9oror et corpus sont consi- 
dérés par les grammairiens comme appartenant à la même 
catégorie, bien qu'ils ne forment pas la totalité de leurs dési- 
nences casueUes d'une manière absolument identique. 

Cette particularité qui est pour ainsi dire une conséquence 
naturelle de l'agglomération sépare nettement les idiomes dont 
nous nous occupons des dialectes Indo-Européens. Dans ces 
derniers en effet, les formes de déclinaison sont généralement 
très-variées. Dy ena d'affectées spécialement au nom, d'antres 
à l'adjectif ou même au pronom. 

Un autre trait qui à la fols rapproche le Basque du Suomi 
et l'éloigné du Sanscrit, du Grec et du Latin, c'est que dans les 
derniers de ces idiomes les flexions casuelles sont toujours 
simples et réservées à l'expression d'un rapport unique (sauf 
nn petit nombre d'exceptions plus apparentes que réoJles) «t 
s'nnissent à leur radical au moyen d'un fusion plus ou moins 
intime. Les relations secondaires sont marquées [mr la préfKi- 
fiition Au contraire dans les idiomes de l'Oural (\mf iv/nM'' 
quant aussi en Esknara) la flexion rasnelle résulte «rtivpiil dr 
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la réunion de deux ou même trois éléments à sens tantôt abs- 
trait tantôt concret facilement, séparables du mot principal. Ci- 
tons p. ex. Tablatif Suomi fcarhulta^ ex urso ; la désinence lia 
est formée du / lequel indique que le mouvement, l'être et la 
cause qui produit le même mouvement sont tous les trois 
extérieurs au régime et de la syllabe partitive ta. Le l ne 
semble être qu'une contraction de /ii, le voisinage. 

De même dans l'allatif intentif Basque meniitaradinoj la 
désinence taradifio est formée de la flexion allative tara^ de la 
particule den dès que et de l'adjectif oro tout, entier, contracté 
avec la syllabe précédente. 

On pourrait jusqu'à un certain point rapprocher de ces for- 
mes, les particules postposées du Latin et du Grec dans vo- 
bùcum, oojxovoE La principale différence que l'on remarque 
entre elles, c'est que ces dernières ne s'emploient que d'une 
manière irrégulière et avec un certain nombre de mots déter- 
minés. 

Enfin, en Basque, en Ostyak, en Magyar, les mêmes dési- 
nences servent généralement pour le singulier et le pluriel. 
En Ostyak, p. ex., iwet sera la marque de l'ablatif pour les 
deux nombres, et l'on dira kerabîwet, du char, et kerabediwety 
des chars. — De même, en Basque, pour la finale en du génitif 
zamariaren, du cheval, et zamarien, des chevaux. En Latin, 
au contraire, presque toujours les désinences changent com- 
plètement en passant d'un nombre à l'autre, et la désinence 
orum dans dominorum, n'a plus rien de commun avec la finale 
t, du génitif singulier. Sous ce rapport, nous l'avons déjà dit, 
les dialectes du groupe Tehoudique se rapprochent un peu 
plus du système indo-européen que tous leurs congénères. 
Souvent chez eux, la terminative du pluriel ne ressemble que 
médiocrement à celle du singulier ; p. ex. en Lapon, afyen, 
patris, et atlji, patrum ; — attjeb, patrem, et attjit^ patres. — 
En Esthonien, illatif sing., silma, dans l'œil, vers le dedans 
de l'œil, et illat. plur., silmi in oculis, etc. 

Enfin, si les idiomes Touraniens n'ont su joindre que d'une 
manière assez imparfaite la particule déclinable au radical, 



Nominatif 

(sujet pauiQ. 
Actif 

(SDJet agissant). 
Médiatif oif translatif 
(de, par.). 
Génitif. 

Datif ou illatif. 
I InOnitif, inùéûnï oh 
interrogatif. 



Positif, iuessif ott 

locatif (dans, avec 

repos). 
Modal ou instrnmen- 

tal 

(par, à coups de). 
Comitalif ou sociatif. 
1 ** Avec mouvement. 
2* Avec repos. 
Caritif ou négatif 

(sans). 

Destinatif ou prolatii 
(pour, afin de). 

Approximatif ou al> 

latif (pour, vers), 

i" Avec mouvement. 

2* Avec repos. 
>)ntriLuiir (jusqu'à). 
i**Avecmouvonieni. 
l*Avec ri'pos. 
iblalif ou uliitif 

(de, par). 



ausaiif et dcspectif 
(pour, malgré). 

édialif-allaiif. 

ênilif-prolatif 

(pouj). 
hUir'înLcniif 
^qniivorftjuaqu*!), 
mributif-iutensif. 

lalif-prolatif- 



Nominatif. 

Actii: 

I 

] Médiatif. 

1 Génitif. 

I Datif. 

I 

1 Locatif. 

I 



Prolatif. 



AllatiC 



F.lalif. 



Causatif. 



Dcspectif. 



Ao 



7Mi 



S • 

S!- 



SociaUf. 



AUatif-intensif. 



MODK DÉFINI. 



Genre inanimé. 



HandUiK 



Handiekj Uandifk^ 
tlandieek. 

Handitz» 

Hnndien, 

Ifandieri, Hundiel^ 
Uuhdier, 

Uandien, Zaku 
ebakietan^ dann 
les sact percés» 
Handien, Handie- 
tan, 

ihtndielako, 

iiandielarat^ Writi- 
dieiara, 

llandieinrUi, 



Genre anlmrf. 



Handiak, Jaunàk^ 
lt>» lUiitlres. 

Ihnduk, Handiék, 
Uandivek, 

llandifz. 

Hnndien, 

Handieri, llandieù 
Handier, 

Unndien, Nauntian, 
llundieHj Haii- 
dieetan. 



llan^Uen-tzaU 

Handien-gaiiat, 
Uandien-yantu 

xietarik, Emazte- 
tarik, ex feminis. 

Handien'gatik,ZêÊk 
igorritn gatik, à 
cause de ceux qae 
vous avez enTojéi* 



Mezu igorriak gaiikj 
malgré les avii 
envoyés. 

Handiekin , Han- 
dieki, 

Uandictaradiuo, 
IhmdHarano» 



Handiekin^ Hm^ 
dieki. 
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en revanche, ils ont sans cesse travaillé à multiplier le nom- 
bre de leurs flexions casuelles. Le Suomi en possède quinze, 
le Magyar plus de vingt, le Basque une quantité indéfinie. 



r DES DIVERSES FORMES DE LA DÉCLINAISON BASQUE. 

Bien qu'il ne possède, comme nous l'avons dit, qu'un seul 
paradigme de déclinaison, le Basque n'en fait pas moins subir à 
la plupart de ses flexions casuelles, certaines modifications que 
Tondoitattribuer les unes à des causes purement euphoniques, 
les autres au besoin de distinguer l'un de l'autre, les genres 
animé et inanimé, etc. Nous en allons donner ici un tableau 
aussi complet que possible. 

A . Déclinaison inanimée et animée. Nous parlerons plus au long 
tout à l'heure, de l'origine, au sein de la langue Basque, 
de ces formes affectées les unes aux objets doués de vie, 
les autres à ceux qui en sont dépourvus. Qu'il nous suffise 
de dire ici que les flexions variables suivant le genre sont : 

— 1\ Le destinatif en tzat ou entzaty pour les premiers; et 
qui pour les seconds se confond avec le génitif; p. ex., gi^ 
zonarenizat^ pro homine, mendiko^ pro monte. — 2®, L'a- 
blatif entikon tarik^ pour l'inanimé; p. ex., menditik^ mendia 
tarik, ex monte, et gizonaren-ganik^ gizonen-ganik^ ex homine. 

— 3** L'approximatif ou allatif en tara^ taraty pour l'inanimé, 
gana, ganat, ren-ganat^ pour l'animé; p. ex., mendirat^ men- 
ditarat, pro monte; gizonen-ganat^ gizonaren-ganatj^vo ho- 
mine. 

Déclinaison des radicaux à consonne oii d voyelle finale, — 
Toutes les foî^ qu'un radical est terminé par une consonne, il 
prépose une à la flexion casuelle de l'actif, p. ex., gizon-ek 
(par euphonie, pour gizm-k)'^ du translatif, p. ex., gizonez 
pr. gizon-z, per hominem, et de Tinessif, gizon-e-tany pour 
gizon-tan. Au contraire, si le radical est terminé par une 
voyelle, il prépose un r à la désinence de l'indéfini, du datif, 
du génitif et des cas formés du génitif, p. ex., sat, vultur, Mt- 

3 
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rik, quelque vautour; sai-r-i, vulturi; sai-r-en /za^, provul- 
ture. Cet r se supprime quelquefois ; p. ex. on trouve dans 
M. Tabbé Inchauspe galdu-ekiriy avec ce qui est perdu, pour 
galdurr-ekin. 

Nous verrons plus loin, au reste, que le Basque emploie vo- 
lontiers la lettre r, lorsqu'il s'agit de séparer deux voyelles 
contiguës, p. ex. Hirura et AiVmû, le nombre trois, sudura^ le 
nez (pour sudua^ etc.) 

Enfin il ne serait pas impossible que le /, ta caractéristique, 
à certains cas, de la déclinaison indéterminée, et dont nous 
allons parler tout à l'heure, n'ait été également intercalépar un 
motif d'euphonie. C'est ce qui a lieu en effet dans un bon 
nombre de mots composés, p. ex. dans zezentaldé^ troupeau de 
bœufs, "^QMV zezenalde\ — et à l'ablatif déterminé meiw/iViAr, ex 
monte, pour mewrfi-ift. 

Déclinaigan définie et indéfinie. — L'état défini est celui du 
mot pourvu de l'article final, p. ex. gizon-a l'homme ; mendi-a 
la montagne. L'état indéfini est celui du mot dépourvu de 
cette même finale, p. ex. gizon, mendi\ homme, montagne. 
L'indéfini, au nominatif, se confond avec le radical, et n'a point 
de signe caractéristique. Il est Certains mots toutefois dans les- 
quels cet a s'est si bien accolé au radical, qu'on le conserve 
même à indéfini, p. ex. aita, père ou le père — aita baty un 
père; — erregearen aita dator, le père du roi vient. Aux génitif, 
datif, locatif, suivant les dialectes, on redoublera l'a ou bien on 
lui donnera l'accent long, au mode défini, p. ex. amaaren ou 
amâren, matris (nomin. ama mère), — amaari ou amâri, 
matri. 

Certains cas de la déclinaison indéfinie, le locatif p. ex., et 
pour les expressions désignant des objets inanimés, le dcstina- 
tif, l'ablatif et l'approximatif intercalent entre la désinence et 
le corps du mot un t, qui n'est point employé avec le mode 
défini, p. ex. menditan, en quelque montagne, mendiant dans 
la montagne, et mendira, vers la montagne, menditara, vers 
une montagne, etc. 

Quelle est l'origine de cette consonne intercalée ?A4-elle été 
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placée là pour satisfaire aux exigences de l'oreille? Mais alors 
pourquoi ne la voit-on jamais employée au mode défini ou ce- 
pendant elle eût servi à prévenir le hiatus que forme la fré- 
quente juxtaposition de Tarticle final et de la désinence, 
p. ex. dans mendiaan^ in monte, gizoneany in homine, adoucis 
par certains dialectes, en mendiân^ gixoneni 

Serait-elle le débris d'une ancienne désinence en te qui au- 
rait servi à caractériser ce mode, de même que l'article final à 
marquer le défini? Il serait bien difficile de comprendre alors 
pourquoi elle s'est si complètement eSacée dans tout le reste 
de la déclinaison. 

Son adoption ne serait-elle enfin que le fruit du caprice po- 
pulaire, que le résultat du besoin que l'on éprouvait de dis- 
tinguer d'une manière quelconque les deux modes en ques- 
tion ? Mais le peuple n'a point de ces fantaisies, surtout lors- 
qu'il s'agit de sa langue. L'on ne verra jamais les hommes 
s'entendre pour adopter telle ou telle forme grammaticale 
sans y être déterminés par un motif tout spécial, et qui pour 
échapper souvent aux recherches des linguistes n'en a pas 
moins agi avec une puissance irrésistible. 

Quoi qu'il en soit, on ne saurait nier que la présence de cette 
lettre intercallée ne constitue aujourd'hui un énigme sinon 
inexplicable, du moins fort insuffisamment expliqué. Une autre 
particularité du mode indéfini, c'est qu'il possède dans sa dé- 
clinaison un cas de plus que le défini, celui que les gram- 
mairiens désignent sous le nom dUnftnitifon A' indéfini et dont 
nous parlerons plus loin. 

Remarquons l'article qui s'efface précisément aux cas ou 
l'indéfini intercale le t. On dira donc Mendiko au lieu de Men- 
diake. 



n^ DE LA NATURE DES DIVERSES FLEXIONS GASUELLES 

Sous le rapport des éléments qui servent à les former, elles 
se divisent en simples, comme le génitif, le locatif, l'actif, etc.. 



— 36 — 

ou composées, lorsqu'elles résultent de la fusion de plusieurs 
désinences ou de différents mots accolés ensemble ; telle est, 
p. ex., la terminative de destinatif mediatif en ezko formée du 
ez mediatif et du ko destinatif dont nous parlerons plus loin. 

Les flexions simples à leur tour se doivent repartir en dif- 
férents groupes. Elles peuvent consister d'abord en une simple 
consonne à laquelle on ajoute au besoin une voyelle de liai- 
son, telles sont celles de Tactif et du mediatif ou bien en une 
voyelle tantôt unique comme pour la désinence du datif, tantôt 
suivie d'une consonne, ainsi que cela a lieu pour la terminai- 
son du génitif, du locatif, du <x)ntributif et de l'indéfini, ou 
même en deux syllabes. Lorsque le radical se termine par 
une voyelle, elles le font souvent suivre de l'une des consonnes 
euphoniques r ou ^ 

Quant aux flexions composées, elles peuvent résulter soit de 
la fusion de deux ou plusieurs flexions simples, telles sont, 
p. ex., celles du génitif prolatif en ren tako, au radical, soit 
de l'adjonction d'une postposition déclinée. Ainsi se forment 
l'allatif, le despectif, etc. 

Il est à remarquer que cette sorte de dernière désinence est 
presque toujours spéciale du genre animé. Jointe à un nom 
d'objet dépourvu de vie, elle change de nature et entre dans la 
classe des terminaisons simples, p. ex., gizonen-ganat vers 
l'homme et Mendiraty vers la montagne. 

Ces flexions servent également à rendre des rapports de di- 
verse nature, et à 6e point de vue se rapprochent singulière- 
ment de celles des idiomes finnois. Nous distinguerons les 
terminations qui marquent le repos de celles qui indiquent un 
mouvement, une tendance. Par une coïncidence qui sans 
doute n'est pas le fruit du hasard, les secondes seules sont 
variables suivant le genre. Celles qui marquent un mouvement 
en se rapprochant de l'objet emploient les désinences r^r, ala^ 
tara, tandis que celles qui indiquent un mouvement en s'éloi- 
gnant de ce môme objet prennent la finale ik. 

Au reste, sans entrer dans de plus longs détails à ce sujet, 
bornons nous à renvoyer le lecteur au tableau ci-joint. Un seul 



— 37 — 

coup d'oeil lui' sera plus utile sur ce point que ne le pourrait 
être une longue explication et lui fera mieux comprendre 
tout le système de la déclinaison Basque. 



111* DES AFFINITÉS DE LÀ DÉCUNAISOlf BASQUE AVEC CELLE DES 
IDIOMES FINNOIS. 

A. Nominatif, En Basque, comme dans la plupart des autres 
idiomes Touraniens, le nominatif (du moins celui de TindéfinO 
ne se distingue en rien du radical. C'est par lui que les Basques 
remplacent Taccusatif inconnu dans leur idiome ainsi qu'en 
Suomi et en Ësthonien. Nous savons que les Finlandais em- 
ploient le nominatif pour l'accusatif i* au singulier, lorsque 
le verbe régisseur est à l'impératif . 2* au pluriel lorsque l'ob- 
jet entier est considéré comme dépendant du verbe. Dans 
les autres circonstances, ils emploient le génitif ou le par- 
tiaf. 

En employant toujours et partout le nominatif à rendre la 
notion objective, les montagnards Pyrénéens n'ont donc fait 
que donner plus d'extension à une règle déjà en vigueur chez 
leurs premiers ancêtres. Les idiomes lénisséiens et parfois le 
Buruète ont recours au génitif en place de l'accusatif, p. ex., 
minagi signifle tout ensemble le fouet (re^. direct.) etdu fouet. 
Sous ce rapport, les dialectes en question se rapprochent sin- 
gulièrement du Suomi. Les autres langues Touraniennes sem- 
blent moins primitives dans leurs formes et se sont créé une 
flexion spéciale pour l'accusatif. 

En Basque donc, l'on met au nominatif : 4"* le sujet du 
verbe être, p. ex., ustea eztayakiteùy opinion n'est pas science 
(opinio non est scientia) ; — 2* le vocatif du latin et du grec, 
p. ex., zaldunây egik semea duk^y ezaguko^ chevalier, fais ton 
(ils duc, il ne te reconnaîtra plus ; — 3*" le régime direct, p. 
ex., errak egiày wkha aite^ dis vrai, tu seras pendu. 

n en serait tout de même, si le verbe était sous-entendu, 
p. ex., êrhoartn sinhesten^ zuhur vsUoy la pensée du fol est qu'il 
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est sage (litt. insani cogitatio sapientis opinio). — Atzkerri, 
otcherriy le pays étranger (est) pays de loups, etc. 

B. V actif B. pour marque le k final, p. ex., gizon^ homme, 
gxzonày l'homme, et gizonà-ky l'homme (sujet actif). L'origine 
de cette désinence est assez obscure, elle ne diffère que par 
Taccent de celle du pluriel; gizonaky p. ex. pourra signifier à la 
fois l'homme et les hommes. Elle résulte peut-être de la mu- 
tation du ty signe du pluriel en Suomi (p. ex. karhu^ l'ours, et 
karhuty les ours) en k. Le Basque, en effet, admet assez volon- 
tiers ce changement de consonnes, p. ex., dans abaztorra et 
abazkorra^ renvoyer, chasser; — pertol et perkol^ filet; — 
tuntur et kunkur^ bosse. Nous le retrouvons, d'ailleurs, dans 
plusieurs dialectes de l'Oural, p. ex. , en Mordvine, paerk et 
paerty autour; — en Ostyak, kjelem et ijelem, pleurer; — en 
Magyar, à haly le poisson, et à halak {pour halat), les pois- 
sons. 

On met à l'actif : 1® le sujet de tous les verbes, sauf le verbe 
être, p. ex., arrain handidk yaten du ttipiak^ le gros poisson 
mange les petits (litt. piscis magnus manducans est parvos), 
et non pas handiâ ; — 2** le régime indirect du verbe passif, 
p. ex.<ijinkoak mundtui egindeu (litt. Deus mundum factum 
est). 

Dans l'hypothèse que nous venons d'émettre, on aurait im- 
posé au sujet actif du singulier le signe du nominatif pluriel 
afin de le distinguer du nominatif neutre. Ce serait une méta- 
phore analogue en quelque sorte à celle qui a donné naissance 
au pluriel respectueux de l'hébreu, e/oAtm, les dieux, pour 
èlohy aux formes française vous^ et allemande sie (litt. eux), au 
lieu du sing. fu, toi. 

n se pourrait néanmoins que la désinence de l'actif eût une 
origine différente et se rattachât à l'intensif Ar, Are, ûAr, du pro- 
nom lapon, p. ex., tat^ hic iste ; tatek hic idem ; — tan^ istius 
et tanke^ tanka ejusdem ; — tassa, isti ,et tasak, ipsi, etc. 

G. Le médiatifest marqué par la désinence z, p. ex., mendiz, 
mendiûZy per montem, per istam montem, ou ez, après une 
coBsonne, p. ex., gizon^z^ per hominem. « U marque, nous 
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(c dit M. Tabbé Darrigol, le rapport par du miliea que Ton 
« traverse, ou du moyen que Ton emploie, » p. ex., orwen 
nahiz oro gal^ on perd tout en voulant tout avoir (litt. toti per 
cupiditatem, lotum perdere) ; — beldurrez, par crainte. Quel- 
quefois aussi il correspond au français en, i, (fe, p. ex., digni" 
taie guziz aroren gehiena, celle de toutes les dignités qui est, 
de tous points, la plus élevée (litt. dignitas totum per, om- 
nium altissima) ; — erraiten dugu Eskuaraz^ nous disons en 
Basque (litt. dicentes sumus Yasconice) ; ncre ustez^ à mon 
avis. Cette flexion dérive du translatif ou mutatif flnnois 
en Â»f, p. ex., kaentaeoB suomekst\ traduire en Suomi : mt- 
nuUe wahingoskij à ma honte (litt. k honte pour moi). Ce 
translatif est forme du A, qui marque mouvemement de l'ex- 
térieur à l'intérieur et de la syllabe ie^ caractéristique du 
mouvement vers l'objet et au dedans de lui. 

Nous devons, suivant toutes les apparences, voir dans la 
gutturale une contraction du ^i, extra, des Magyars; kindzae du 
Suryène; kae, aller, du Tchérémisse uni au substantif égale- 
mentcontracté sise^ dans, intérieur des Lapons. Les Basques ont 
par euphonie, rejeté le A: et conservé seulement la sifflante. C'est 
également ce qu'ont fait les Esthoniens de Dœrpat, p. ex. dans 
<t/m, oBil; translat. tUmaes (pour sUmmks), et les Lapons, chez 
lesquels d'ailleurs ce cas n'a été observé que dans un petit nom- 
bre de mots, p. ex. dans ulkoi, extérieurement (pour ulkoks). 

D. Le génitif en ewou r-^»i,p. ex. gizan-en, d'homme, eigi- 
zon-a-r-en, de l'homme, se retrouve sous laforme d'un n simple 
dans la plupart des idiomes du groupe Qnnois. P. ex. en Suomi, 
karhuj l'ours; gen. karku-n; — Lapon, «f^/e, le père; gén. atfjen; 
— Tchérémisse, sinza, l'œil; gén.ySinza-n; — Mordvine, saelme, 
génit., faelme-n. En Turk, le génitif prépose une voyelle à la 
consonne finale p. ex., ev, la maison, genit. ev-yn. 

De même en Aîno : p. ex. téké la main, génit. téké oim. 
Ces formes semblent les plus anciennes et ont sans doute été 
conservées en Basque, après s'être altérées dans les idiomes 
de l'Oural.. 

Le n final des pronoms s'efface généralement. L'on dit p. 
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«x., nerc de moi, f onv .neren; zure^ de vous, pour zu- 
reuy etc. 

E. Le datif {illatif des grammaires flnnois) se termine en t, 
ou avec la consonne euphonique en n, p. ex., gizom^ mendiri 
homini, monti. Au premier coup d'oeil, il semble différer 
beaucoup, et pour le sens et pour le son, de TilTatif Suomi en 
an^ haen^aan (p. ex., kaesi, la main; illat. kaetaeaen, in manu, 
avec mouvement du dehors en dedans). C'est ainsi que nous 
disons en Français, je vais à la ville. Il s'y rattache cependant 
par l'intermédiaire de l'illatif en i du Lapon, p. ex. attjey père; 
dat. attj'i^ patri (litt. ininteriorepatris); ae, oeàes Suryenes, ae 
des Votuèkes — de Fallatif en a des Ostyaks, p. ex. sem, œil, et 
«em-a, à l'œil, vers l'œil, — du datif Turk en eh,, p. ex. ev^ 
maison, ev-eh à la maison, etc., etc. 

La marque distinctive de ce cas consiste, suivant M. Boller; 
dans la voyelle pure, laqueDe indique le mouvement. Le Suomi 
y a ajouté la désinence n de l'essif et en a ainsi fait un cas 
composé. 

Les Basques l'emploient généralement dans les mêmes cir- 
constances que les Latins leur datif. P. ex. nori berea da chu- 
chen bidea (litt. cuicumque proprium est justi via). 

F. V infinitif ou indéfini est marqué par la finale ik, après 
une consonne, rik après une voyelle. H a le sens du sujet fran- 
çais précédé de la préposition de ou du participe absolu du 
Latin, p. ex., yan-ik ayant mangé; — chu gabe-rik, ezla ke^rik 
pas de fumée sans feu (litt. ignis sine ex, non est fumus ex). 
— On l'emploie également dans certaines locutions telles que 
thai'ik gobe, sans cesse, pour thai-rik, (litt. remissione ex 
sine.) 

Ce cas dans certains dialectes est interrogatif. P. ex. gizùn- 
iky homme, est-ce l'homme? Il est d'ailleurs spécial au mode 
indéfini. 

L'origine de la flexion infinitive est assez obscure. Peut- 
être dérive-t-elle de l'actif par suite d'une mutation de la 
voyelle a en t; peut-être au contraire, conviendrait-il de 
a rattacher à la flexion ablative, dont elle ne diffère que par 
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radoption da r euphonique au lieu de la dentale. Nous parle- 
rons du reste de cette dernière un peu plus loin. 

G. Le modal ou instrumental en ta correspond pour le sens à 
nos prépositions à, apris^ à ceup de. P. ex., egur-ka yoan da 
muthila^ le domestique est allé au bois, ou chercher du t)ois (litt. 
ligno pro profectus est puer;) — mia-ka dabila^ il va à la re- 
cherche des minerais, — harrika hautchi dute^ ils Font cassé à 
coup de pierres. Il ne serait pas impossible que cette désinence 
ne se rattachât au kaeity voici, ici, du Lapon ; d'où kaet$kety 
proche, etc., lequel dérive de la même racine que le verbe 
kaisoa considérer, examiner du Suomi. 

H. Le positif de M. Darrigol, ineêsif des Finnois; locatif de& 
Indiens, rend Tidée exprimée par le m latin suivi d'un ablatif, 
ou par l'artide préposition im de TAllemand. Il a pour carac- 
téristique la finale an, aH au défini, tan àFindéfiniet se rattar 
che à rinessif enn^en du Lapon-Suédois, p. ex. tjalmen, in oculo 
{tjalme^ œil) ; — im du Suryène et du Votuèke (p. ex, sin^ œil, 
contract. pour sinm; inessif sin m-un). Plus tard, le Lapon 
Finmarkois, le Suomi et TEsthonien ont fait de ce cas, leur 
essif (p. jex. Suo», karfiu, ours, et karku-naen ours, comme un 
ours), et adopté une nouvelle forme d'inessif composé du n 
essif avec le s initial de sisae dans, dedans; p. ex. Suomi, essif 
koira-na in cane, inessif koirossa (euphoniq. pour kairas-na). 
Cependant ce dernier idiome nous offre aujourd'hui encore un 
certain nombre de locutions dans lesquelles la désinence na 
conserve son antique valeur inessive, p. ex. koto-na à la mai- 
son, dans la maison. 

Parfois, spécialement dans la déclinaison pronominale, l'on 
intercale la particule intensive 6a, ^i, entre le radical et la 
désinence, p. ex. m-^tYAait, en moi, pourmr<in. L'emploi de ces 
intensives, qui peuvent consister en substantifs, se retrouve 
fréquemment dans les idiomes des peuples sauvages; p. ex. en 
Aïno, tekeani betawa, près du fleuve (litt. manu cum fluvii). — 
De même en Aztèque, ilhuicatl itiCy dans le ciel (litt. cœli ven- 
tre in; lie sign. ventre et c marque la préposition dans.) 

I. Le caritifesi marqué au moyen de la particule gabé^ post* 
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posée au nom, p. ex., giton-gabe, sine homine. La forme pri- 
mitive était boge encore usitée dans quelques dialectes, et qui 
n'est qu'une contraction debai-ge. (l) 

Nous venons de voir à l'instant quelle est la valeur et l'o- 
rigine de ce bai. Quant au ge final, il renferme seul le sens 
négatif; c'est ce que prouvent les exemples tels que le suivant : 
ezktrge, ingrat (litt. sine gratia). 

En Lapon, nous retrouvons également le Ar négatif final, p. ex 
kerdom, redoublement et kerdok, simjdex, non duplicatus, — 
kkal, sermo, et kôfek, non dictus 

Un autre caritif qui n'est employé qu'exceptionnellement, 
est celui qui se termine end ou t, p. ex, c^an^o, jambe, etchan- 
ketty impotent, boiteux ; — oriy bon, et ondikoa le malheur. 

•n se rattache au caritif Suomi en «a, p. ex, Arar/m, ours, et 
karkutta^ sine urso ; — ha de l'Esthonien, — taka^ tis du La- 
pon; p. ex, attjetak ou atje-takay sine pâtre; — tœg^ du Suryène 
p. ex. mort-toeg^ sine homine, etc, 

J. Le socxatif de M. Inchauspe, unitifàe Darrigol, comitatif 
du Suomi, se forme dur euphonique suivi delà désinence Arm, 
kû Cette flexion est identique au Suomi kanssa, cum,^a ou ka 
de l'Esthonien, kum du Lapon, koed du Suryène; quelquefois le 
r euphonique disparaît, p. ex. dans galduekin i^nr galiu-r- 
ekin, cum perdu to. 

Peut-être devons nous voir dans cette syllabe re la forme 
génitive contracte. 11 serait possible néanmoins qu'elle ne jouât 
qu'un rôle purement euphonique. La forme kin correspond 
plus spécialement à notre particule avac, A:i forme généralement 
ime sorte d'adverbial, p. ex. erregeki, en roi, comme un roi. 

R. Nous en arrivons enfin à ces flexions qui marquent plus 
directement le mouvement vers un objet, ou en s'éloignant de 
ce même objet. Elles ont généralement, comme nous l'avons 
dit, une double forme, la première pour l'animé, la seconde 



(1) Peut-être gabe est il formé de gain, sur, dessus, dont nou8 parlerons 
plus loin, et du privatif be^ d'origine Aryàne, identique au oiy sans, du 
Sanscrit et dn ZeodL 



— 43 — 

pour rinanimé. Une division généricpie analogue est, da 
reste, admise par plusieurs dialectes altalques. En Roibale, 
Taccusatif des noms d'objets inanimés est souvent rendu par 
le nominatif. En Bouruète, du moins dans le dialecte Sélen- 
gique, tons les nominatifs d'objets inanimés dont le radical se 
termine par une voyelle, forment leur pluriel en ajoutant un 
/ ou un r à ce radicd. 

L'Ostyak de llenisseï donne au datif et à l'ablatif pluriel 
des noms d'êtres doués de vie, un n final, dont les autres sont 
dépourvus. Enfin le Kotte, vraisemblablement plus riche en 
cela que tous les autres dialectes Touraniens, possède un pa- 
radigme complet pour la décUnaison animée, un autre pour la 
déclimison inanimée. Nous examinerons en ce moment les 
désinences marquant mouvement vers l'objet. 

Elles forment un desiinatif on prolatify un approximatif ou 
allatif et un contributif. 

Remarquons, avant d'aller plus loin, que le sens d'abord con- 
cret de ces terminatives a souvent fini par se modifier; et 
elles servent alors à exprimer un rapport abstrait ou moral, 
comme celui que nous rendons au moyen des particules afin 
de y pour y en faveur de ^ etc. 

Le deitinatif répond à notre français pour^ afin de. U est en 
tzat précédé du génitif pour l'animé, p. ex., gizonen-tzat^ giz<h 
naren tzat pro homine ; en tako pour l'inanimé indéfini, en ko, 
ako pour l'inanimé défini {menditako, mendiko). 

Ces désinences, surtout les deux dernières s'emploient fré- 
quemment là ou en Français, nous aurions recours au génitif. 
Ce qui a induit quelques auteurs à en faire une forme spéciale 
du génitif inanimé. C'est, je crois, un erreur; le génitif même 
inanimé se termine toujours en ren ou en, p. ex., mendiaren 
itzuia, l'ombre de la montagne ; seulement lorsqu'il existe un 
rapport de possession entre un être animé et un objet, ce der- 
nier se met toujours au destinatif, p. ex., Kristoren soldodoa, 
Nafarroako errege (Christi miles, Navarrâ pro rex). 

11 est bien difficile de se refuser k admettre une parenté en- 
tre cette terminative ko et le relatif ifca, kés de l'Bsthonien, 
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kuka quelque, que, qui du Suomi ; ka quel? du Lapon. Cette 
coïncidence est d'autant plus singulière que le pronom relatif 
du Basque s'éloigne bien davantage du pronom Ouralien et a 
changé la gutturale initiale en sifflante. 

Quant à la finale tzaty nous la trouvons quelquefois bien 
qu'exceptionnellement unie au radical, p. ex. dans handitzaty 
pro magno. Son origine nous demeure jusqu'à présent in- 
connue. 

V approximatif ou allatifse termine, pour le genre animé, 
en gartat, s'il y a mouvement ; en gana s'il y a repos, et exige 
généralement la génitif du mot précédent, par exemple gizo- 
nen ganai, ad hominem. On trouve cependant les formes 
suivantes nausia-ganat , ad dominum ; gu-gana , pro no- 
bis, etc. 

La syllabe gan est ici une contraction de gain, sur, dessus, 
et la locution basque se rapproche ainsi beaucoup de ceDe du 
Français couvrir sus à C ennemi. 

La racine gain s'efface au genre inanimé et il ne reste plus 
que la désinence tarât y tara pour le mode indéfini ; ra et rat 
pour le défini, comme dans hila luperoy biziak assera, le mort 
à la fosse, les vivants à la saoulée. 

La désinence adjective tar ou dar qui marque l'extraction, 
p. ex., Orthz-tar, citoyen d'Orthez; — Oloron-dar, natif d'O- 
loron et que nous retrouvons dans la flexion tar-zun des noms 
abstraits, p. ex. Yainko, Dieu, et yainko-tarzun divinité, dérive 
évidemment de l'allatif. 

Souvent ce cas s'accole la désinence dino, ino contraction 
pour den oro^ p. ex. wenditaradino, menditartino, etc., usque 
ad montem. 

Ce den signifie dp^jusque, et se retrouve dans le Turk den ou 
dan^ dès que, ainsi que dans le Suryène din, proche, auprès, 
dina, à. vers. Joint à l'adjectif oro tout, il donne plus d'inten- 
sité à la notion du mouvement. 

Cette désinence rat^ ra, est évidemment formée du r eu- 
phonique et d'une sorte de désinence a, al, que nous ne pou- 
vons guère expliquer par les idiomes de l'Oural ; très-proba- 
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blement elle si rattache à la préposition a du Sanskrit, ad 
du Latin, «r, à, vers, des dialectes Scandinaves. 

Le contributif en alai, avec mouvement, en a/a, avec repos, 
mendialat, handiala^ usque ad montem, ad magnum, se rap- 
proche beaucoup, pour le sens, de Tallatif intensif. Quant à la 
forme, ce n'est peut-être qu'une modification de la flexion alla- 
tive en le de TEsthonien, p. ex. (dial. de Reval), st/m, œil, 
et silmaley vers l'œil. Cette dernière doit être rapprochée de 
Tallatif en lia du Suomi, p. ex., karhu, l'ours, karhulla, vers 
Tours, n résulte lui-même de la fusion du / marquant rappro- 
chement avec l'illatif Aen. En Basque, nous trouvons égale- 
ment ce cas uni à la désinence no^ pour den oro, p. ex. dans 
ene yitalanoy jusqu'à mon arrivée. Le at marque ici l'allatif. 

L. V ablatif ou èlatifesi en ganik, précédé du génitif, avec 
le genre animé ; en tarikj pour Findéfini inanimé ; en tik pour 
l'animé, p. ex. mendi tik, menditarik, ex monte. Le génitif 
du genre animé est quelquefois remplacé par le radical pur, 
surtout lorsqu'il s'agit du pronom personnel ; p. ex., ni-ganik, 
ex me; gu-ganik^ex nobis. On intercale parfois un rf après le 
n ; p. ex., gizona-gandiky nundik, d'où. La forme ganik, gan^ 
dik, n'est ici, on le voit, que le mot gain, muni de la flexion 
ablative. 

L'origine de cette dernière doit être cherchée dans une très- 
ancienne forme ablative des idiomes finnois, que nous ne re- 
trouvons plus guère aujourd'hui qu'exceptionnellement en 
Tchérémisse et dans un fort petit nombre de mots, p. ex. pe- 
lye-k, ex aure ; — fere-k, ex sanguine. 

Peut-être bien se rattache-t elle à l'Ostyak fa'm, Magyar Ai, 
hors de, extérieurement. 

Partout ailleurs, le k n'est plus en vigueur que dans les mots 
composés, où il correspond au latin ex, et marque mouve- 
ment du dehors en dedans, p. ex., dans le mutatif Suomi, 
karhuksi, en un ours (changé). 

La déclinaison de ce cas offre un certain nombre d'anoma- 
lies. Le t reparait ici même à la forme définie, et il y possède 
certainement une valeur purement euphonique. Nous avons 
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déjà parlé du d intercalé pour ^ le Basque ^lioucissant tou- 
jours la dentale forte précédée d'un », p. ex., elefandi, élé- 
phant; — thindu^ encre (de l'Espagnol, tinta); — tirander, 
longueur (de l'Espagnol tirantez) ; — landu^ travailler, pour 
lantu ; — enda et eta, et, aussi, etc. 

M. Le causatifei le despectif, tellement confondus ensemble 
qu'il est difficile de les distinguer, consistent, soit dans le gé- 
nitif, soit dans le radical, suivis de gatik, nouvelle forme abla- 
tive de la postposition gain. Ces deux cas correspondent à nos 
particules pour, â ^intention de, malgré, p. ex. gizonen gatxk, 
pour l'homme, en vue de l'homme; -^zure-gatik, malgré vous 
(litt. par-dessus vous). Us ne s'emploient qu'au genre animé; 
on les remplace à l'inanimé, soit au moyen d'une périphrase, 
soit par le destinatif. Leur mode de formation rappelle tout à 
fait celui' des flexions précédentes. Ils conservent toujours le t 
euphonique. 

N. Des flexions composées. Ce sont celles qui résultent de 
l'adjonction de deux ou plusieurs flexions l'une à l'autre. Ci- 
tons, p. ex. le destinatif génitif handirentako, pA) magno; Maria- 
rentako, pour Marie^; — l'allatif destinatif locatif, Ezpanarate- 
fcoan, en allant en Espagne et en en revenant ; — le médiatif 
pronominal qui semble formé du pronom onek, celui, ce, et de 
la désinence médiative en cz ; il marque la réponse à l'adverbe 
norônz (quo versus). U est en ânz après les radicaux mono- 
syllabes, p. ex., errônz de ce côté-là: gorànz, du côté d'en 
haut, etc., etc.; — en eronz, après les mots de plus d'une syl- 
labe au radical et terminés par ime consonne, p. ex., Burgose- 
ronz, vers Burgos; basterrerànz, vers le coin, vers le bord; — en 
ronz, si la finale est une voyelle, p. ex., -ffemantronz vers Her- 
nani ; echerom vers la maison ; — citons enfin les médiatifs- 
génitifs en ezko, qui indiquent la matière avec laquelle l'objet 
est fait, p. ex. teizar frêne et leizar-ezko larday, timon de frêne; 
— urre, or, urrezko, aureus. Peut-être cependant le z ne joue- 
t-il ici que le rôle de simple lettre euphonique, comme cela a 
parfois lieu devant la gutturale ou la labiale, p. ex., yuzka jo- 
care, — chizpU et chiphil, ardere, 'etc. 
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Les quelqaedjnemples ci-dessus rapportés et qu'il eût été 
facile de multiplier, nous font -voir Textréme facilité avec la- 
quelle TEzkuara combine ses diverses désinences casuellcs. 
Sous ce rapport, il montre bien plus de flexibilité que le Suomi, 
chez lequel les cas composés ne résultent que de la fusion de 
deux éléments au plus. 

0. Du pluriel. Ce nombre n'existe en Basque que pour le 
mode déihii et à^certains cas Use distingue du singulier par une 
sorte de contraction ou d'abréviation, p. ex.gizon-en, hominum, 
et gixon-a-r-en^ hominis. Le même fait se reproduit, nous l'a- 
vons vu plus haut, chez divers idiomes de l'Oural, p. ex. en 
Suomi, icUo-en^ des maisons, et taloi-ten, de la maison. Déplus, 
les désinence des cas sont, au pluriel, identiques pour le fond, 
à celles du singulier. Elles n'en diffèrent qu'en ce qu'elles 
sont juxtaposées à la caractéristique du nombre. Ces caractéris- 
tiques sont en Basque, Icslettrc e et A:, p. ex., handia, le grand, 
(sing. sujet neutre) et handia-k, les grands (plur. suj. neutre). 

Le k final n'est employé comme marque du pluriel qu'au 
nominatif et se rapproche de la manière la plus évidente du t 
pluriel du Suomi et de l'Esthonien, p. ex., karhu, l'ours et 
karhut, les ours, lequel devient un h dans le Lapon Finmar- 
kois et un k en Magyar, p. ex., a 2 atya, le père et oz atyâ-k^ 
les pères. Certains idiomes finnois ne prennent également la 
consonne finale comme marque du pluriel que pour le no- 
minatif, p. ex. en Suomi kaede-t^ les mains, et kaete-i-n des 
mains, etc. Les autres cas, comme Ton voit, intercalent un /, 
évidemment analogue au e basque, qui se trouve précisément 
employé dans les mêmes circonstances. Cet e s'étant incorporé 
l'article précédent devient long et prend l'accent, mendiêkin^ 
cum montibus, de mendiaekin. Tel est précisément le caractère 
par lequel les cas du pluriel se distinguent de la plupart de 
leurs correspondants du singulier, qui ne prennent pas l'accent 
sur la même syllabe. 

Par une anomalie assez difQcile à expliquer, mais dont nous 
avons vu un exemple dans la déclinaison du singulier, les des- 
tinatif, approximatif, causatif et parfois même Tinessif, bien 
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qu'appartenant toujours au mode défini, prenpent Taffixe ta 
de rindéfini. Enfin le nombre des cas est moindre au pluriel 
qu'au singulier et le despectif ne paraît pas s'y confondre avec 
le causatif. 

Quant au duel, il a complètement disparu, ainsi que dans 
les autres idiomes Altaïques, sauf divers dialectes Samoyè- 
des, rOstyak Surgute, le Tchouktctii nomade et le Lapon. En- 
core dans ce dernier idiome n'est-il plus employé que pour les 
verbes et les pronoms. 



NOTES 



NOTE PREMIÈRE. 

SUR LES AFFINITÉS DE LA LANC.UE BASQUE AVEC l'aNTIQUE 
IDIOME DES IBÉRIENS. 

L'Ibérie était, au moment de la conquête carthaginoise, oc- 
cupée par un grand nombre de tribus plus ou moins nomades, 
mais qui toutes appartenaient soit à la race celtique, la plus 
moderne par la date de son établissement, soit à la race ibé- 
rienne proprement dite, laquelle semble avoir fourni à la Pé- 
ninsule, sa première couche de population. Les travaux de Guil- 
laume de Humboldt, de MM. Boudard et de Saulcy sur les 
monnaies espagnoles ne nous permettent pas de douter que les 
divers dialectes parlés chez les représentants de la race ibé- 
rienne ne fussent autant de congénères du Basque actuel. Par 
cette langue, nous parvenons à expliquer de la manière la plus 
claire et la plus satisfaisante, une foule d'anciens noms 
d'hommes, de villes ou de tribus, ainsi que des légendes de 
médailles. Bornons-nous à choisir quelques exemples parmi 
ceux qui nous ont paru les plus frappants. 

A/avona (cité de la Bétique) deAfa^ pâturage, et on, bon. 
(litt. endroit de bonne pâture). 

Arevaci (peuple de l'Espagne centrale) de Ala, pâturage, ba^ 
étendu et de la finale génitive ko (litt. ceux des grandes 
plaines). 

Aft t'aga (ville du pays des Carpétans) de harri^ pierre et 
aga entre, parmi. 

Ascerris (cité des Laccétans) de as roc, ko de et herri pays 
(contrée pierreuse). 

Ascoa (cité des Carpétans), de As roc, ko de, et de l'article 
a (litt. celle du roe). 

Aspavia (Bétique) de ozpe, dessous (litt. la cité basse.) 

.4 
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Bamacis (ville des Carpétans) pour Barnekoa (litt. celle de 
l'intérieur). 

Bet/iuria (province de laBétique) de behe^ inférieur, et ur, 
eau. (litt. province des eaux inférieures; le th semble ici 
euphonique comme dans Menditik^ zezentalde, troupeau de 
bœufs pour zfz^n oldé), 

Btturia (cité de la Lusitanie) de bi, deux, et Ithurr, source. 

.Caiagurris (cité des Illergètes) de Aa/a, jonc, ko, de, et hirt, 
ville. ^ 

EgO'Varri (cité des Callaïques) pour Egon-berri (litt. de- 
meure nouvelle). 

Egurri, peuplade asturienne {E'gur, bois). 

Idubéda (montagne du pays desPelendons), de erft, bœuf, et 
bide, chemin (voyez Oro^peda). 

Ilercaons (peuple de l'Espagne orientale), de ili, ville, ur, 
eau et ko, de. 

lligor (ville des Celtibères), litt. ville haute. 
llibrrri (Bétique) litt. ville neuve. 

llurgis (litt. cité sans sources), de Ui, ville, ur, eau, et ^e,sans. 

Ilurbida (Carpétans), litt. ville sur le chemin de l'eau (^We, 
chemin). 

Ltvera (Lusitanie), de laub, plat, eiherri, pays. 

Mandonius, chef d'une révolte contre les Romains {mandovi 
muletier). 

Orospeda (montagne du pays des Olcades et des Lobetans) 
litt. le chemin des veaux {arox, veau; voy. Idubeda). 

Solurius mons (aujourd'hui, la Sierra de los Vertientes) 
litt. les eaux vives {nr, eau, et solo, plaine, prairie?) 

Urbicua (Espagne centrale) de ur, eau, bi, deux, ko, de, et a, 
la (litt. la cité des deux eaux). 

Urgia (Bétique), pour ur-ge, sans eau. 

Vrso (Bétique), litt. la cité bien arrosée {so, icko, beau- 
coup), etc., etc. 

11 y a quelques années M. Cénac-Moncaut ayant entrepris des 
fouilles à Saint-Bertrand de Comminges, sur l'emplacement de 
l'ancienne Convenae-Convenarum, y découvrit des cippes, des 
autels votifs chargés d'inscriptions. 
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Plusieurs de ces inscriptions renfiTniaient dos noms de di- 
vinités encore inconnue? et que îe savant archéolo^'uo déclara 
celtiques ou gauloises. 

L'histoire de la cité de Saint-Berîrand de Comniinges per- 
mettait de leur attribuer une autre origine. Cette ville avait été 
fondée par Pompée, qui lui ilonna p^^ur premiers habitants des 
colons Ibériens, derniers débris des armées de Numanco et de 
Sertorius. 

Or, une fois ce principe admis que la plupart des hal)itants 
de ribérie parlaient une Lingue anal««gue ;ui Basque d'aujour- 
d'hui. Ton devait supposer que bi'aucoup de ces noms incon- 
nus s'expliqueraient par ce dernier idiome. 

M. Goyetche, dans le méimàre dt»nt nous avons parlé plus 
haut, démontra qu'il en était bien ainsi. Sur une inscription, on 
lit le nom du Dieu Baî/onicus (le Dieu de Baigorry ou du golfe 
rouge). — Une autre porte le nomdM^fro-iVAMw (litt. en Basque 
Tàne de la nuit). Citons encore le Dieu Basarte (litt. dans le lieu 
sauvage, etc.) 

Nous n'avons malheureusement conservé aucun fragment 
d'une certaine étendue soit en vieux Bascjne, soit en lbéri(Mi. 
On parle bien du chant de Lello tfui daterait du sii'^ele d'Au- 
guste, et serait consacré au récit de la lutte des Cantabres con- 
tre les Romains. Mais son authenlicité est fort douteuse. Les 
Cantabres étaient Celtes, et non Ibères. Leur langue devait donc 
être fort différente de TEskuara ; de plus, ils furent presque 
tous détruits par Octave. Comment admettre des lors qu'une 
de leur chansons de guerre se soit conservée jusqu'au douzième 
siècle, époque où elle fut, dit-on, recueillie par écrit. 

Nous ne parlerons pas ici du chant d'Allabizkar, que l'on 
voulait faire remonter au temps de ChiU'le magne, et qui n'est 
qu'un pastiche fort moderne. 

Le cardinal Mai mentionne, dans sa i\ova CoUvciio n tican^i, 
deux manuscrits Ibériens, dont un lui semblerait assez ancien. 
Nous souhaiterions fort que l'on s'assûrat si ]>ar ce mot 7//t'- 
rien, l'auteur a entendu l'Espagnol ancien ou Eskuara. Jusqu'à 
plus ample informé, nous pensons qu'il n'existe pas de mor- 
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ceaiTx de prose ou de poésie Basque un peu suivis^ antérieurs à 
la réforme. 

NOTE DEUXIÈME 

SUR LES ÉTÎMOLOGIES DE LA LANGUE BASQUE. 

Le vocabulaire Basque semble puisé à cinq sources prin- 
cipales. 

1* La source Touranienne. A elle se rapportent une cen- 
taine de mots qui, malgré leur petit nombre, n'en doivent point 
être regardés comme les plus importants et les plus usuels. 
Nous en citerons quelques-uns. 

P. ex. Aifam^ nourrice; — Lapon akka, vieille femme; — 
Suomi, id fti ; — Mongol, tké mère. 

Ah^ an^ nourrice; — Lapon, e/i^', mère ; — Ostyak, agna, 
id.; — Turk, /-m/; — Magyar, onya\ — Tongouse, aué. 

Ama, mère; — Suomi, *^mo; — Esthonien, emmae. 

Anaff, frère; — Esthonien, went (la labiale s'efface souvent 
en Bisque, au commencement des mots; du latin pilus, che- 
veu, il fait//(>, //e, etc.) 

Ap fz, prêtre; - Yakoute, obiss, un chaman, un sor- 
cier; — Samoyède, âhes; — kotte, âp ch, , 

Atchn, vieille femme; — Lapon, akhits; — Suomi, pnkko 
( le k devient tc/i; comme dans ertck', étroit pour arctus, — 
mi'trho mou, du grec |xaXaxo;, etc.) 

Art^f^b'^ sœur; — Lapon, ârben ; — Suomi, orpana; cousine. 

Atcher'\ renard; — Ostyak, nkchar, 

Agorr^ sec, desséché; — Suryène, yaq^ lieu sec et poudreux ; 

— Lapon, yaygar; desséché, sec; — Suomi, jeykkae, desséché, 
durci. 

Asti, loisir et ostitamn, lenteur; — Lapon, astoï; lentement; 

— Suomi, asfuo; aller à pied. 

Azkrn, dernier, dernièrement; — Lapon, e^kl; récemment ; 

— Suomi, aesken, oeskctt'ew, récemment. 
Aniptch, rêve; — Tchérémisse, ^lom, 

Athe^ porte; — Magyar, ajtu\ — Assane, athol ; — Rotte, 
atkuul. , 
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Begi^ œil ; — Turk, baqech; vue. 

Bizarr^ barbe ; — Suomi, wiikset ; moustache. 

Bt'lharri^ oreille; — Lapon, p4/;> ; — (le rr est une dé- 
sinence comme dans bizarr.) 

BeUurr, crainte ; — Lapon, paldet, effrayer ; — Suomi, 
pelko, crainte ; — Mordvine, pel, craindre. 

Bethe, plein ; — Suryène, éwrf, tout ; — Votuèque, éiidw, 
idem ; — Turk, biturmeqy s'accomplir. 

Elhf^ parole ; — Lapon, liala, discours, langage ; — Suomi, 
hùf^ly^ bruit de paroles. 

Eme^ femelle, eiemnzte, femme; — Ostyak, ima, jmi, femme, 
épouse; — Suomi, emmaentte^ épouse; — Esthonien, etnmaend. 

Ezpairt, livre {-z et nz sont souvent préfixes, comme dans 
estolpe, tapis; — oziai, talon; — la syllabe >n est une flexion, 
comme dans anathoin^ du Français rat) ; — Lapon, pangstm; 

— Vogule, pitmi ; — Ostyak, peliem, 

Gizon, homme;— Ripghize, k/tézp; — Œd. Ostyak, kos- 
sek; — Tavgu, khaza; — Oigour, kitrhou. 

Kii^ardâ^ écureuil ; — Ostyak, kmthyar^ écureuil volant. 

Magal^ sein; — Oslyak, m7ye</(le / est une simple dési- 
nence, comme dans gerl^ la guerre). 

Mintz^ parole, langage ; — Tchérémisse, mdnam^ je parle ; 
Magyar, iwone/, dire (/ pour a; voyez sinefch), 

Nt'i'kaio, jeune fille (les syllal)es t^kafo sont une désinence; ; 

— Suomi, neisp, jeune fille ; — Lapon, neiift, vierge ; — Ma- 
gyar, woe, femme. 

Or, chien ; — Turk, boûra^ loup ; — Ostyak, yeouro, chien 
(le ôinit. effacé). 

Omenf\ bruit; — Suomi, huminnf, bruit sourd, murmure. 

Orm^ glace, et tiorm, gelée ; — Lapon, tjuormès grêle ; — 
Suomi, hwrtna"^ frimas. 

Otz^ bruit ; — Lapon, jutsa, 

Osto, feuille; — Lapon, lasta; — Mordvine, listes; — Tché- 
rémisse, lUfaes. 

Oih, avoine; Turk, youlaf ; — Rotte, choulx\ — Tchéré- 
misse, chilé. 



Pkense, prairie; — Suomi, pensas. 

Sabel^ ventre; — Suomi, siwaey côté, flanc ; — Samoyède, 
sàft\ covfs» 

Sf/gu, souris ; — Suomi, hiiri (pour sigirt) ; — Ostyak, tegn- 
mr; ~- Vogule, tagngar. 

Suge, serpent ; — Esthonien, siug; — Ostyak lénisséi, fhieg» 

SudurVy nez ; — Mordvine, sndo. 

Sagarr, pomme ; — Esthonien, svggu^ fruit. 

Stne:F, croire, penser; — Tchérémisse, tchân; — Magyar. 
szàndek, dessein, volonté ; — Mongol, sanakho, se souvenir, 

un, mouche ; — Suomi, hailatuay s'envoler ; — Lapon, ha* 
ietet, id. 
- Zapat, soulier ; — Suomi, saapas, botte ; Lapon, sappad, 

Zuri, blanc ; — Ostyak, sour, gris; — Magyar szûrke, idem ; 

— Vogoule, snîrang, blanc ; Roïbale, soura; — Japonais, sira. 
Zvzi, détruire ; — Suomi, kukistaa (mut. du k en z, comme 

dans zampel et kapel chapeau). 

Enfin, à l'exception des nombres deux et six, qui sont d'ori- 
gine romano-latine, tous les adjectifs numéraux de un à vingt 
sont certainement de provenance ouralionne. 

2° A la source arienne. On retrouve en Eskuara, un certain 
nombre de mots d'origine évidemment indo-européenne, mais 
n'offrant plus guère d'analogies qu'avec leurs correspondants 
du Zend, du Sanskrit, des langues de l'Europe orientale, sans 
qu'on puisse s'expliquer comment ils ont passé de là en Bis- 
caye, p. ex. : 

Asto, âne, — Persan, âstar, mulet; - Kurde, csur, id. 

Bide, chemin ; — Sanscrit, pdn/Am; — Russe, put;— vieux 
Latin, betere, aller. 

Arhan, prune ; — Sanscrit, arani , pruna spinosa ; - Ir- 
landais, aime; — Ecossais, airneag; — Breton, irin, 

Arf^ano, aigle ; — Suédois, aern ; — vieux Allemand, arn ; 

— Breton, er. 

Artzo, ours; — Kurde, artch ; — Grec apxTo;. 
Beso, bras ; — Persan, bazou ; — Zend, bâzu ; — Breton, 
bizy doigt. 
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Ba, bat, oui; — Zend, bât, ba, en effet; — Védique, ba véri- 
tablement. 

£rrft, moitié ; — Sanskrit, ardah. 

Garri, orge ; — Sanskrit, gâritratn, riz. 

Garkhovy gorge; — Sanskrit karkns\ — Grec, YapYopéoiv. 

Uar, prendre; — Sanskrit, id. 

Haran, vallon; — Zend, haran, montagne. 

Zaty vieux, usé; — Zend, id.; — Sanscrit, djar. 

Ikhus, voir; — Sanscrit, iksh. 

Zakhur, chien; — Persan, sag; — Polonais Miifca, chienne; 
— Irlandais, soich. 

5ûr, entrer; — Sanscrit, sar, aller, etc., etc. 

3° A la source celtique, p. ex. : 

Adarr, corne ; — Ecossais, adharc. 

Arren, donc; — Breton, arre, encore. 

Bero, chaud ; — Breton, berv, bouillant. 

Estally la saillie ; — Breton, tall, saillir, couvrir. 

GogoTj dur ; Irlandais, gorg, cruel, redoutable ; Sanscrit 
karkaras, 

Jratze, fougère ; — Breton, rad. 

Killika, chatouiller; — Breton, hillica, 

Larruy peau, cuir ; — Breton, l( r. 

Latchiin, chaux; — Breton (dial. de Léon), raz, 

Izar, étoile ; Gallois, sêr, étoile. 

Bely appeUer; Breton, hel, rassembler. 

JUi, bœuf ; — Gallois, eidionn . 

Jôilly marcher; — Ecossais, pill, aller autour; — Breton, 
pelu, naviguer à l'entour ; — Sanscrit, /tel. 

iJemcriy ici ; — Breton, haman. 

Barri, pierre ; — Ecossais, carraig ; Breton, cnrreg, 

P/tenn, rocher: — Breton, pen, tête, cime. 

Sat\ vautour; — Irlandais, seigh, faucon. 

Ust, récolte ; — Breton, eost, etc. 

4° A la source germanique, sans doute lorsque les Goths 
ont envahi l'Espagne. 

Gudu, combat ; — Islandais, gudr. 

Narr^ sot; — Allemand, id., fou. 
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Hari, fll ; — Flamand, garen. 

Gazte, jeune ; — gothiq. gast. 

Elgarr, Tun l'autre, tous deux ; — flamand, tlkaerr, 

Sal, vendre; — Islandais, id. 

Thankay frapper; — Suédois, daenga, heurter, frapper. 

Ezka, demander; — Suédois, aeska, etc. 

5° A la source Romano-Latine, p. ex., au Latin beaucoup de 
mots très-usuels, tels que ahan\ mouton (aries) ; — zamariy 
cheval (bas Latin, sagmarius y cheval de trait); — zekhale^ sei- 
gle (lat. secale.), etc. 

Au Provençal, les termes suivants : Durrund, tonnerre ; 
dial. de Marseille, tmn; — arrod, roue, vieux Prov., roda; 
— gathu, chat ; Prov. gat, etc. — A l'Espagnol ; kobura, re- 
couvrer; Castillan, cobrar; — obra^ œuvre, etc. 

NOTEffl. 

StJR LA RESSEMBLANCE DE CERTAINES FORMES DU BASQUE AVEC 
LES FORMES CORRESPONDANTES DES IDIOMES DE l'OURAL. 

En dehors des particularités de la déclinaison, nous men- 
tionnerons la désinence /, tzi de certains noms de nombre 
Basques bost^ cinq; zortzi, huit; bederafzi\ neuf. Nous ne de- 
vons pas oublier que les peuples de l'Oural avaient une double 
forme pour l'adjectif numéral, l'une substantive et ayant une 
dentale ou sifflante pour caractéristique, l'autre adjective et 
dépourvue de cette terminaison. Cette distinction ne s'est plus 
conservée aujourd'hui qu'en Tchérémisse et en Japonais. Les 
finales Basques dont nous venons de parler, semblent en être 
un vestige. L'optatif est marqué en Basque par une particule 
hadi incorporée au verbe, p. ex., niz, je suis, et nadm, que je 
sois. Nous la retrouvons dans la particule conjonctive séparée 
del'Ostyak, p. ex., ma weremîe fais et ma adang werem que je 
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année entière de recherches assidues. Il sera divisé en 
quatre chapitres : le premier traitant des caractères de la 
déclinaison Basque, dans ses rapports avec la grammaire 
générale de cette langue ; le second sera consacré à l'examen 
des divers paradigmes de déclinaison, des genres, des 
nombres, de la classification des désinences casuelles. Il 
sera question dans le troisième, de la forme, de l'emploi, de 
la valeur et, autant que possible, de l'origine ou étymologie 
de chacune des flexions déclinatives. Enfin nous termine- 
rons par une comparaison du système de la déclinaison 
Basque avec celui des idiomes ouraliens, qui s'en rapproche 
à beaucoup d'égards; et, par extension, nous parlerons 
des aflinilés de TEskuara avec diverses familles de langues. 
Besoin n'est pas de dire que nous nous sommes étayés 
surtout des travaux de S. A. I. le prince Louis-Napoléon 
Bonaparte, de M. labbé Inchauspe, auquel nous sommes 
heureux de témoigner ici toute notre reconnaissance; de 
M. d'Àbbadie, de U. le capitaine Duvoisin , en un mot, des 
plus éminents Vasconisants de notre époque. 
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Cap. V' 

Dm système généi?a.l de la. déclinaison 
Basqiae 

§ !•'. — STRUCTURE AGGLOMÉRANTE 

En fiasque, ainsi que dans la plupart des autres idiomes 
agglomérants, les flexions casuelles sont très faiblement 
attachées au radical dont elles dépendent. Il est rare qu'elles 
subissent une flexion analogue à celle qui caractérise les 
idiomes indo-européens. Tout au plus, les désinences sim- 
ples seront-elles des contractions du pronom; par exemple, 
le n du génitif et de Tinessif, lequel semble se rattacher à 
la flexion postpositive no, jusqu'à, qui elle-même n'est 
pas sans quelque affinité avec le pronom nor, qui, quelque, 
chaque (le r est ici pour l'euphonie). Il y a loin, toutefois, 
de ce procédé de contraction ou de brisure à celui que 
nous découvrons dans le Latin filiis ipouv filiabtis. Dans 
ce dernier exemple, en effet, il y a véritablement flexion 
terminative , c'est-à-dire fusion entre les éléments qui 
constituent la désinence, et au contraire dans le Basque, 
Mendi-a-r-i, à la montagne, nous trouvons successive- 
ment l'article a, signe du mode défini, le i marque du 
datif et le r euphonique; mais aucun de ces éléments ne 
sont combinés entre eux; nous les trouvons simplement 
juxtaposés, et par suite, faciles à séparer. 

Si la désinence n'a pas la force de fondre en un tout 
harmonique, les membres qui la composent, encore moins 
pourra-t-elle agir sur la voyelle du radical, comme cela a 
lieu dans l'Allemand, Baender, pluriel de Band, lien ; ou 
changer la physionomie entière du mot, ainsi que cela 
arrive si souvent en vieux Français; par exemple. Sei- 
gneur, cas oblique de sire, dérivé du bas latin senior; 
major, cas oblique de maire, du latin m^jor, etc., etc. 
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LA DÉCLINAISON BASQUE 



j-'- Nous nous sommes efforcé, dans le premier fascicule de 
- notre travail intitulé la langue Basque et les idiomes de 
l'Oural, de faire ressortir les analogies, soit grammaticales, 
soitlexicographiques qui se manifestent entre l'idiome des 
montagnards pyrénéens et ceux des populations altaïques. 
Le but de ce présent Mémoire sera différent. Nous nous pro- 
posons d'étudier, en elle-même, cette déclinaison Basque, 
si variée à la fois et si différente de celle des autres langues 
connues. Nous nous efforcerons de faire ressortir, avec 
toute la clarté possible, sa structure agglomérante, son 
excessive abondance de formes, et surtout l'influence pré- 
dominante que le système de la déclinaison a exercé sur le 
développement de l'idiome tout entier. Il s'agit donc en 
quelque sorte de faire ici, pour la linguistique, ce qui 
depuis nombre d'années déjà se fait pour les cartes de 
géographie. Prenant le système des flexions casuelles 
oomme point de départ, et pour ainsi dire comme premier 
plan, nous jetterons un coup d'œil rapide et général sur 
F;- tout l'ensemble de l'idiome. Rien n'a été négligé pour 
L'fendre aussi complet que possible ce Mémoire , fruit d'une 



Karticle dans le signe du eomparatif en yo. Ex. Elwrra 
bano zuriago, plus blanc que la neige. 

Le Basque formera également, au moyen de l'instru- 
mental ka ou ga, le nombre ordinal. Ex. Hiru, trois, et 
kirugarren, troisième. Au moyen de Tinstramental seul, 
l'on forme le partitif. Ex. Lau, quatre, et laukha, par 
quatre, etc., etc. 

L'emploi des formes déclinatives n'est pas moins remar- 
quable dans la manière de traiter le verbe. Le participe 
décliné s'unit à l'auxiliaire être y ou plutôt à la forme qui 
tient lieu du verbe. Ce système, tant prôné de certains 
philologues comme le seul conforme à la logique, qui 
consiste à dire je suis aimant pour j'aime^ est donc à 
certains égards celui qu'a suivi la langue basque. Dans 
ethorten naiz, je viens, nous rencontrons le verbe subs- 
tantif naiz, je suis, ou du moins la forme pronominale qui 
supplée au verbe, et le nom verbal ethorten^ illud venire, 
ou plutôt in illo venire, puisque ce nom est à l'inéssif. Le 
Labourdin formera le futur je serai, parlajuxta-position de 
l'adjectif verbal mis au locatif avec l'auxiliaire. Ex. Ixango 
ou izanen naiz, je serai; litt, « pro illo, ex illo esse; 
sum ». Remarquons, au reste, que ces formes déclinatives, 
si décidément analytiques , ont certainement remplacé 
d'anciennes formes plus empreintes de l'esprit de synthèse. 
Le Labourdin, du temps d'Oienhart, disait (i) : nazaite^ie 
serai. Aujourd'hui, il préfère tourner par izanen naiz. Le 
Souletin emploie, même à présent, les formes archaïques, 
nizate ou nizaite. 

Enfin, certaines formes spéciales du verbe se forment 
également par voie de déclinaison. Ex. Nizala, me esse, . 
quod ego sum, n'est autre chose que l'indicatif présent 
muni de la finale intensive, et pourrait se rendre litt. 
« ad illud ego sum ». Ici, nous voyons le verbe recevoir des 

(1) Etndes euskarieones, préface par M. A.-Th. d'Âbbadie. 



— 65 — 

flexions casuelles aux différentes personnes, temps, modes 
de sa conjugaison, procédé qui semble vraiment spécial à la 
langue Basque. Dans cet idiome, en effet, Ta dit un auteur, 
il n'est rien qui ne puisse se décliner jusqu'aux conjonc*- 
tions, adverbes, lettres de l'alphabet, 

3^ Unité dans le paradigme de la déclinaison. — Dans 
les idiomes d'origine Aryo-européenne, la désinence s'in- 
corporant au radical, de manière à perdre toute individua- 
lité et à faire corps avec ce dernier, peut subir d'impor- 
tantes modifications, de manière à satisfaire aux exigences 
de l'oreille. De là, tout naturellement, des différences pro- 
fondes dans la manière de traiter les déclinaisons. Plus les 
langues (Japhétiques) se développent, plus la diversité de 
ces mêmes déclinaisons entre elles devient frappante. Elle 
l'est, par exemple, beaucoup plus en Latin qu'en Sanscrit. 
De plus, les flexions casuelles de l'adjectif, du pronom, du 
participe, du nom se modifient, suivant certaines lois spé- 
ciales à chacune de ces parties du discours. En Basque, au 
contraire , la structure agglomérante s'oppose à ce qu'il en 
soit ainsi. Il n'y aura de changement dans la désinence, que 
lorsqu'il y aura changement dans le rapport à exprimer. 

Eclaircissons tout ceci au moyen d'un exemple. 

En latin, nous voyons auriga et ancilla être de la même 
déclinaison, bien que de genres différents; levita, homo et 
dominus, tous les trois masculins, se ranger dans trois 
classes diverses ; la désinence i marquer le datif, mais à la 
troisième déclinaison seulement. Unie à un mot de la 
seconde, elle deviendrait signe du génitif. Il semble que les 
langues classiques se soient plues à varier leurs désinences, 
de façon à prévenir la monotonie du discours. 

Le Basque s'y prend tout autrement. S'il tente de préve- 
nir cette monotonie, ce n'est pas en variant les flexions, 
mais en les supprimant le plus possible, ainsi que nous le 
verrons plus loin ; de plus, le genre du mot décidera irré- 
vocablement, suivant quel paradigme il doit être décliné. 
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S'il appartient au genre animé, il prendra les désinences 
propres à ce genre; il en est tout de même, si le root est du 
genre inanimé. Enfin, lorsqu'il existe des flexions déclina- 
tives spéciales pour chaque genre, elles seront générale- 
ment plus distinctes Tune de Taulre, qu'en Latin. Par ex. 
relatif est en iik, tarik pour Tinanimé, en en ganik pour 
l'animé. De plus, une même désinence ne peut servir à 
marquer deux cas différents, dans deux différentes décli- 
naisons, comme le i latin. En Basque, ex final sera toujours 
et partout et exclusivement le signe du médiatif. 

Quoiqu'il en soit, ces légères dissemblances, que nous 
remarquons entre la déclinaison de chaque genre; celle, 
plus légère et purement euphonique, que Ton signale 
entre la déclinaison du radical à consonne finale et la décli- 
naison de celui qui se termine par une voyelle, ne saurait 
nous autoriser à contester le principe de l'unité de para- 
digme dans la déclinaison, au sein des idiomes agglomé- 
rants. Ces dissemblances ne sont pas plus marquées que 
celles existant en Latin, QniTtDeusaipuer, mots qui tous les 
deux appartiennent, néanmoins, au deuxième paradigme. 
Nous verrons, toutefois, le pronom n'être pas traité abso- 
lument comme un radical ordinaire. C'est, en effet, le pro- 
nom qui semble avoir été Torgane du perfectionnement 
dans les langues. C'est par lui, qu*a dû s'effectuer le pas- 
sage du monosyllabisme à l'agglomération, de l'aggloméra- 
tion à la flexion. 

4° Variation dans l'emploi des désinences. — Le Basque, 
en raison même de sa structure agglomérante , jouit d'une 
liberté beaucoup plus grande que les dialectes indo-euro- 
péens dans le choix de ses désinences casuelles. Tantôt, il se 
servira de la finale du locatif, au lieu de celle du génitif. 
Ex. Izanen naiz ou izanyo naiz, je serai, du datif actif au 
lieu du nom verbal au nominatif. Par ex. (dialect. Biscayen.) 
Dagoz obligaurik; (dial.d'Ochandiano), dagoz obligaute, 
obligatus est. Le médiatif, au besoin, s'emploie pour le 
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sociatif. Ex. Eginax ou eginagax, par le faire, par l'ao- 
tion, faciendo. Un cas simple est pris, parfois, au lieu d'un 
cas composé. Ex. (dial. Guipuscoan) ez du bularrikan; 
(dial. Biscay.) ex dauko hularrik, uberanon habet. Le plus 
souvent TEskuara se borne à supprimer le signe du géni- 
tif devant une désinence ou une particule qui d'ordinaire 
régit ce cas. Ex. Aitarekin ou aitakin^ cum pâtre. 

5° Des lettres euphoniques, — Voici un caractère tout 
spécial àl'Eskuara, par lequel il s'éloigne des autres idiomes 
à nous connus, et qui fait parfaitement ressortir sa nature 
franchement agglomérante. Cette langue manifeste une 
crainte si vive de voir les voyelles contiguës s'élider ou se 
fondre, l'une dans l'autre, qu'elle prend généralement grand 
soin d'intercaler une consonne euphonique entre le radical 
et la désinence, lorsqu'il se manifeste un hiatus. Ordinai- 
rement, cette consonne est un r. Ex. Gixon-a-r-en, homi- 
nis, pour gizon-a-en; gizon-a-r-i, homini, pour gizon-a-i, 
A l'inessif du genre animé, certains dialectes, et spéciale- 
ment le Biscayen, emploient aussi le g. Ex. Chori-g-a-ri, 
avi, pour chori-a-ri; nigan, in me, pour nitan. Au plu- 
riel, ceslettreseuphoniquesdisparaissentsouventetl'hiatus 
se manifeste en toute liberté. Ex. Handiei, magnis, pour 
handieri, forme usitée encore dans certains cantons. 

La consonne intercalaire ne s'emploie généralement pas 
non plus devant l'article final. On dira handiarcn^ magni, 
et non pas handiraren; egiari, veritati, et non pas egirari. 
Il en serait autrement dans les exemples tels que les sui- 
vants, gophora, la coupe, pour gopho-a. Ezkerra, la gauche 
(du Romano-provençal escaï.) 

L'emploi de ces lettres euphoniques se retrouve fré- 
quemment aussi, dans les mots composés. Ex. Ugotcho, 
brochet (lilt. loup d'eau), pour wro/cAo ou plutôt u-otcho, 
avec élision de la gutturale; belhule, cil, pour begi-^le, et 
parabrév. be-ule (litt. oculi capillus). Huintutch, nu-pied 
[pour huin utch). Gudondarte, triomphe, pour gv4u on 
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arte (litt. post bonam pugnam). Le t, ici, s'est changé en d, 
comme cela a lieu d'ordinaire après une nasale, Ex. Ele- 
fandi, éléphant, enda et eta, etc. 

Le Français, lui-même, n'offre-t-il pas un emploi analogue 
de certaines lettres euphoniques, dans les locutions y a-tH? 
a-t-on vu? Mais chez nous, elles ne se placent qu'entre 
deux mots séparés, tandis qu'en Eskuara nous les rencon- 
trons dans des mots composés, ou même au sein de la 
déclinaison. 

Nous ne saurions regarder comme euphonique, la lettre^ 
de rinessif indéfini dans handitaUj in magno, par opposi- 
tion au défini handiaa'o,. Car ici, elle disparaît au moment, 
où il serait le plus nécessaire de prévenir l'hiatus. Il en est 
de même, de la syllabe ta intercalée aux locatif, élatif et 
allatif de l'indéfini inanimé, puisque cette syllabe peut 
s'effacer et s'efface en effet à d'autres mode et genre, sans 
amener de rencontre désagréable à l'oreille. Ex. Menditako, 
pour une montagne, et mendiko, pour la montagne. Nous 
verrons plus loin quelle est la valeur et l'origine probable 
de cette dentale suivie ou non d'une voyelle. Peut-être, 
toutefois, est-elle purement euphonique à relatif défini, 
menditik, ex monte, pour mendi-ik. 

Quant à la syllabe ga (abréviation de gaiuy dessus, sur), 
laquelle se rencontre aux correspondants de l'animé, par 
exemple: Etsaiaren-ganat, k l'ennemi (courrir), il est clair 
qu'elle forme une sorte de mot composé , tout comme le ba 
ou baï (signe de l'affirmation), parfois préposé à la dési- 
nence inessive en Labourdin. Ex. Ni baithaUy in me (pour 
nitan). Elle a une valeur symbolique, marque le genre, et, 
suiyant l'observation de l'abbé Darrigol, se rapproche de 
notre locution française sur ou sus , courir sus à l'ennemi, 
marcher sur une ville. 

Nous passons sous silence, l'emploi des voyelles eupho- 
niques, destinées à prévenir le choc des consonnes. Par ex. 
dans hotmetan ou himtan, in eo. — Gizonek, sujet actif» 
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pour ffixûfhk. — fndarrez, par force, pour indarz, etc. 
(Ici, le r redouble devant une voyelle.) Presque toutes les 
langues connues offrent des traces de ce procédé. 

6^ Méthode intercalative, — En Basque, ainsi que dans 
la plupart des idiomes à structure agglomérante, lorsque 
deux mots régis Tun par l'autre ou employés au même cas, 
se suivent immédiatement, le dernier pourra prendre seul 
la désinence caractéristique , et les autres se présenteront 
sous leur forme radicale. Par ex. on dira aussi bien gixon, 
emakume, haur guziak^ tous les hommes, toutes les 
femmes, tous les enfants, que gixonak, emakumeak, 
haurrak^ etc., etc. Ce serait un solécisme que de dire 
zamariaren handiaren burua^ la tête du grand cheval ; il 
faudra supprimer la première désinence génitive, et dire 
Zamari, etc., etc. 

Au reste, cette loi, dont certains dialectes indo-européens 
nous offriraient au besoin plus d'une trace, souffre, même 
en basque, bon nombre d'exceptions. Elle doit naturelle- 
ment se présenter au sein des idiomes agglomérants, où 
elle prévient, ainsi que nous l'avons fait observer, la mono- 
tone répétition de désinences identiques. 

7** Flexions multiples, — C'est une particularité des 
idiomes d'origine aryenne, que les désinences de cas ne se 
combinent presque jamais entre elles , et restent affectées à 
l'expression d'un rapport unique. En Basque, au contraire, 
les mêmes désinences peuvent s'unir l'une à l'autre, et 
souventalors, elles exprimentune relation complexe. Citons, 
par exemple, l'expression eremutikan, ex deserto, per 
desertum. Il est formé du radical eremu, désert, de relatif 
tik et de l'inessif an. — Le composé Ezpanartekoan, en 
partant pour l'Espagne, où nous trouvons l'allatif ra, le 
locatif teko et l'inessif an. 

On pourrait, jusqu'à un certain point, comparer ces 
formes à celle du latin, vobiscum, ou mieux encore, aux 
désinences du Sanscrit bhy-am^ bhyâs. Latin i-bus^ a-bus. 
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Très exceptionnel, chez les peuples inJo-européens et res- 
treint à un petit nombre de cas, leur emploi est au contraire 
continuel en Eskuara. Ces terminatives s'appliquent à tous 
les radicaux et forment une partie notable de la décli- 
naison. 

De plus, dans le Latin vobiscum, la forme dative n'ajoute 
rien au sens, l'idée serait aussi clairement rendue par le 
barbarisme vos-cum. Au contraire, dans le Basque, hemen- 
tikaraty d'ici en avant, chacune des deux flexions a son sens 
propre; relatif tik indique départ d'un endroit, et l'allatif 
arat^ direction vers un autre endroit où l'on compte s'ar- 
rêter. 

Il existe, d'ailleurs, en Basque, des terminatives régis- 
sant un cas spécial, sans pour cela étendre leur signification 
primitive. On pourrait, par conséquent, les rapprocher 
davantage de la forme latine précitée. Ex. Ailaren-gana 
(génitif et illatif) , ou aita-gana, vers le père; Zaldungoki 
(locatif et adverbial) , ou zaldunki, chevaleresque. 

Voici une remarque, qu'il ne faut pas oublier, c'est que 
grâce à l'emploi de ces (lexions multiples, les désinences des 
idiomes indo-européens et celles des idiomes agglomérants 
ont parfois une signification assez différente, lors même 
qu'elles pourraient être traduites l'une par l'autre. Nous 
en avons vu un exemple dans l'élatif inessif eremutikan. 
On le traduirait en latin par ex deserto^ ce qui ne rend 
point l'idée exprimée par l'inessif. 



§ 11. — INDICES DE FLEXION. 

Puisque nous retrouvons, au sein des idiomes les plus 
parfaits, certaines formes véritablement rudimentaires, 
nous ne devons pas être surpris de rencontrer dans les dia- 
lectes à organisation inférieure, quelques procédés qui 
indiquent comme une tendance à s'élever dans l'échelle lin- 



guistique. En un mot, le Basque, malgré sa structure fran- 
chement agglomérante, nous offre plusieurs exemples de 
véritable flexion, même au sein de sa déclinaison. Il ne 
sera pas question ici de ces légères mutations de fortes en 
faibles qu'éprouvent les consonnes de certaines désinences. 
Par ex. : ongi, ongo, bien, pour onki, onko, etc. Elles 
tiennent à des lois phonétiques dont nous n'avons pas à 
nous occuper ici. Laissons de côté, encore, certaines sup- 
pressions de consonnes. Par ex. handirekin, cum magno, 
pour handiren kin, dont on trouverait des exemples à peu 
près partout. L'on pourra déjà regarder comme un indice 
de flexion plus certain, le déplacement d'accent qui se pro- 
duitlorsqu'un mot passe du singulier au pluriel. Ex. yàuna, 
le maître, et yaunàk, les maîtres. La flexion de la désinence 
se manifeste dans le changement à l'inessif défini de l'a en 
c, dont certains dialectes offrent l'exemple; gizonean, m 
homine, pour gi^onaan, ou dans la contraction, au même 
cas, de la voyelle double en une longue, ex. handidn, in 
magno. Ce genre de flexion se rencontre presque constam- 
ment, nous le verrons plus loin, dans la formation du plu- 
riel. 

Enfin la flexion de la voyelle ou des voyelles du radical 
se produit, d'abord dans la mutation de l'e en i devant l'ar- 
ticle. Ex. Izate, être et Izatia, l'existence; puis d'une 
façon plus sensible dans la déclinaison du pronom. Ex. ISi, 
je ou moi etnere, pour nire, de moi. Haû, hic; Haûnek, 
ille ipse et Hunen, ejus. Ici peut-être le a est-il une lettre 
adventice, une sorte de guna. Nous pourrions même voir 
une espèce de flexion, ayant un caractère symbolique, dans 
cette abréviation de la désinence génitive du pronom per- 
sonnel. Ex. Zure, de vous, votre, pour zuren. 
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Cap. Il 

Des car^actèifes spéciaiax de lei décli- 
naison Basqiae 

§ !•«•. — DES DIVERS PARADIGMES DE DÉCLINAISON 

i° Du nombre ou mode. — Bien que l'Eskuara ne pos- 
sède point, comme nous l'avons vu, plusieurs .formes de dé- 
clinaison, dans le sens du moins, où l'auraient entendu les 
Grecs et les Latins, néanmoins ses flexions casuelles n'en 
sont pas moins sujettes à de légères modifications que 
nous nous proposons d'étudier ici. La plus importante 
de ces causes modificatrices, c'est celle qui résulte du nom- 
bre. L'Eskuara reconnaît trois modes ou nombres, l'indé- 
fini, le défini, ou singulier et le pluriel. 

L'indéfini consiste dans le radical suivi ou non d'une 
flexion casuelle. Ex. Hiri, ville ; oUj bon. 11 laisse l'objet dans 
l'état d'indétermination le plus absolu. Par ex. Gizonen 
eskuy main d'hom me, main humaine. A l'inessif, ainsi qu'aux 
locatif, allatif et élatif inanimés, il fait précéder la dési- 
nence d'une syllabe ta ou de la dentale. Par ex. Hiritako, 
pro urbe; menditaruy ad montem. Le pronom personnel, 
quoique se rapportant nécessairement à des objets animés, 
emploie très souvent les marques de l'inanimé. Ex. Nita- 
riky ex me. Au médiatif, il prend régulièrement le ta, Ex. 
NitaZy per me. C'est pour éviter toute confusion avec la 
forme verbiale niz, je suis. 

L'origine de cette intercalation est fort obscure. Nous ne 
pensons pas pour les motifs exposés au n° 5 du § i" du 
i®"" chapitre, qu'elle soit purement euphonique. Vraisem- 
blablement, elle se rattache à la finale te des noms verbaux, 
ex. Izatey illud esse; par opposition à l'inessif du radical dé- 
fini, qui constitue l'adjectif verbal; par ex. izan^ été, 
ayant été. 
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Le nombre singulier est marqué, généralement, par l'a 
final qualifié par les grammairiens d'article. Il se prépose à 
la désinence casuelle, et se trouve, lorsque besoin est, suivi 
d'une lettre euphonique. Ex. Gizon, homme (forme indé- 
finie) ; gizona, Thomme ; (jizonen, d'homme ; gizona-r-en^ 
de l'homme. 

Remarquons que dans les cas où Tindéfini intercale la 
dentale ou la syllabe ta, rfa, le défini supprime même l'ar- 
ticle. Ex. Mendiko, pour la montagne, et non mendiako. 
Le t euphonique ne se conserve, nous l'avons vu, qu'à 
relatif inanimé, mais avec suppression de la voyelle et du 
r euphonique suivant. Ex. Menditarik, d'une montagne; 
Menditik (pour Mendiatarik, tnendiarik), de la montagne. 
Enfin, à l'inessif, l'article subsiste, malgré l'hiatus; ex. 
Mendiaan, in monte. Nous avons vu, que le plus souvent, 
la voyelle se change en une longue, ou bien le premier a se 
transforme en e. Cette mutation de la double en longue, a 
lieu généralement encore, pour tous les cas, lorsque le ra- 
dical est lui-même terminé en a. Ex. Arna, mère, et Amd 
(pour Amaa, la mère); Amdreny matris, pour iimaarew. 
C'est un nouvel exemple de (Icxion lerminative. Quelques 
dialectes, cependant, préfèrent maintenir la double voyelle* 
Il est clair que le 1" a d'imaa était dans l'origine un ar- 
ticle qui s'est incorporé au radical. On ne peut en douter, 
si l'on songe que l'a radical final ne se rencontre que dans 
des mots très usuels, très fréquemment employés, tels que 
Aita, père; Anaya, frère, etc. Par un procédé analogue, 
nous avons formé en Français lierre pour le hierre (illam 
hederam), lendemainy pour /e (joiir) en demain, etc. 

En Basque, ainsi que dans tous les idiomes connus, l'ar- 
ticle n'est point primitif, il tire son origine du pronom dé- 
monstratif. En effet, le démonstratif Basque est Au, ce; 
il se postpose au nom ainsi que l'article. On dira, par 
ex. Gizon au, cet homme et non au gizon. Au diffère de 
l'article par l'adjonction d'un u, lequel pourrait bien être 
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euphonique, comme dans Neuve, mien (forme dialectique), 
pour nere. On a droit de supposer, mais avec moins de 
probabilité que Va est ici simplement comme guna, que la 
forme primitive était u. Remarquons que Tarticle Basque 
a n'est pas sans quelqu'afBnité avec Tarticle ar du Breton; 
Ex. Ar velek, le prêtre. 

Quelquefois, la désinence articulée marque simplement 
rinterrogation; bai, oui; baïa, oui donc? est-ce oui? — 
Niz, je suis, et niza, suis-je? — Yaten dut, je le mange, 
et yaten duta, est-ce que jje le mange? 

Le pluriel, nous l'avons dit, est toujours déOni ; gizonak 
signiflera les hommes, non des hommes. Il n'existe pas en 
Basque; de formes déclinatives rendant notre pluriel in- 
défini. Les désinences du pluriel Eskuara, comme les dé- 
sinences de ce même nombre, dans la plupart des idiomes 
agglomérants, sont en général, les mêmes que celles du 
singulier. En, par ex., sera le signe du génitif aux deux 
nombres. Au contraire, dans le latin, dominorum, la dési- 
nence du génitif pluriel n'a plus rien de commun avec celle 
du singulier en i. 

A l'origine, la marque du pluriel semble avoir consisté 
dans la désinence ak, précédant le signe du cas. Aujour- 
d'hui encore, dans un dialecte de l'Eskalerra Espagnole, 
on dit au génitif pluriel gizofi'Uk-en, hominum, au datif 
du même nombre gizon-ak-iy hominibus. Il en était 
probablement de même dans l'antique langue Ibérienne. 
Il me semble assez naturel de lire les inscriptions d'an- 
tiques médailles Nedhenakn (monnaie), des habitants de 
Narbonne {Nedhena, en langue Ibérique); Iltzkoskn (mon- 
naie), des habitants à'Ilitzkosa, comme s'il y avait 
ISedhenakenJlitzkosaken. Je ne saurais, sur ce point, par- 
tager l'avis de M. Boudard, qui admet avant l'e final, un o 
que l'on prononçait, mais que l'on n'écrivait pas, et lit: 
Nedhenakoen; Ilitzkosakoen. 

Mais quelle est l'origine de la désinence plurielle en ak; 
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la même, je pense que celle de l'actif. Ce nombre et ce cas, 
exprimant tous les deux une sorte de renforcement dans la 
notion de l'objet, ont parfaitement pu recevoir un seul et 
même signe. S'il nous était permis de nous étendre un 
peu à ce sujet, et de faire de la philologie générale, sous 
prétexte de philologie Euskarienne, nous tâcherions de dé- 
montrer que de pareils procédés ont fleuri dans les familles 
de langues les plus diverses ; qu'en un mot, les signes de 
genre, de nombre n'exprimaient sans doute à l'origine, 
ni le genre, ni le nombre, mais seulement un renforcement 
ou un affaiblissement dans la notion objective (1). Par une 
sorte de métaphore, les Basques auront donc pris pour in- 
diquer une augmentation, quant au nombre, le signe qui 
déjà marquait un accroissement dans l'activité du sujet. 
Cependant, le besoin d'introduire un peu de clarté dans le 
discours se faisant sentir, on a déplacé l'accent au pluriel, 
ainsi qu'il a été dit cap. P^ § 2*. 

Quant à l'origine de ce k final, elle doit sans doute être 
cherchée dans la désinence instrumentale ka, à, avec, par, 
au moyen de. Les Basques disent donc en quelque sorte per 
hominem pour homines. 

Les autres cas du pluriel se sont contractés. On a trouvé 
trop dur et trop long de dire à l'actif pluriel gizonakak, 
au génitif gizonaken, et ainsi de suite. La syllabe ak, 
marquant le pluriel, s'est fondue en eeou ^, gizonenj et 
par contract. gizonên, hominum. Mais par un procédé 
analogue, nous trouvons à l'inessif singulier gizonean^ 
pour gizonaan. 

La voyelle a dû se conserver intacte, encore longtemps 
après la chute de là gutturale. Du temps d'Oïenhart, on 
disait fort bien, à l'actif pluriel mendiaek, montes, par op- 
position au nominatif mene/iaA;. On voit qu'ici la voyelle^ 



(i) Oo pourra coosnlter à cet égard notre Etsai de Grammaire 
HotterUote. 
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signe du plariel , ne s'est modifiée et ne s*est fondoe avee la 
voyelle, signe de factif, qu'après avoir transformé cette der- 
nière en e. Aujourd'hui que le travail modificateur s'est 
complété, la forme régulière del'actif pluriel serakJfendi^i. 

Remarquons que le r euphonique du singulier ne se ren- 
contre presque jamais au pluriel, et cela n'a rien qui doive 
nous surprendre. Ces consonnes euphoniques trouvent 
leur raison d'être dans l'article voyelle qui les précède; 
or, au pluriel, cet article étant ak, il ne pouvait y avoir 
collision entre la voyelle du radical et celle de la désinence. 
Le pluriel se trouvait donc, sous le rapport euphonique, 
juste dans la même situation que l'indéfini d'un radical à 
consonne finale. 

C'est peut-être cette affinité phonologique de l'indéfini 
avec le pluriel, qui a déterminé les Basques à donner 
fréquemment à ce dernier le ta intercalaire de l'indéfini au 
médiatif, élatif, allatif, ex. mendietaz, per montes; men- 
dietariky ex montibus. Toutefois, il ne faudrait pas con- 
clure de là que le pluriel ait jamais eu une autre valeur 
que la valeur définie. 

Dans quelques cantons, par suite d'une bizarrerie diffi- 
cile à expliquer, le r euphonique du singulier apparaît au 
datif pluriel, mais à ce cas seulement. Nous trouvons donc, 
suivant les localités, les trois formes chorieri, choriei, 
chorier, avibus. Les désinences plurielles sont assez sou- 
vent plus courtes que celles du singulier, par suite de toutes 
ces contractions. Ex. handiekin, ciim magnis, et handia- 
rekin, ciim magno. D'autres fois, au contraire, c'est l'in- 
verse qui se produit, le génitif s'ajoutant au pluriel, 
et non au singulier. Ex. aita baithan, in pâtre; aiten bai- 
than, in patribus. Le causatif et le despectif, souvent pris 
l'un pour l'autre, aux deux cas précédents, se trouvent ré- 
gulièrement distincts au pluriel. 

Le signe de l'actif, à ce dernier nombre, est souvent pré- 
posé aux finales du causatif, sociatif, despectif, en place du 
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radîctt simple ou du génitif qui les précèèent d'ordina^ire 
à l'îodéfii». Ex. xurekin, xugabe, cum te, sine te (voiis 
respectueax); plnr. zùekkinr zùekgabe. Ceci a lieu sur- 
tout pour Im prénoms personnels. Ajoutons enfin, pour être 
le plus complet possible, que le 9, à la fois %\gne du genre, 
et lettre euphonique, que l'on trouve au singulier et à Tin- 
défini, et dont il sera question au prochain numéro, ex. 
nigan, in me; chorigari, avi, ne semble pas se reih 
contrer au pluriel, que la voyelle qui précède la syllabe ta 
dans les finales telles que êtax, êtarik est toujours longue, 
parce qu*elle n'est point à proprement parler euphonique, 
mais ^qo^elle tient lieu de la désinence plurielle. Du reste^ 
le tableau joint à ce travail permettra de saisir d'un coup 
d'œil les particularités de la déclinaison Eskuara. 

Remarquons que le duel n'existe pas, ou plutôt n'existe 
plus en Basque. Ceci peut être regardé comme une preuve 
des altérations que le cours du temps a fait subir à cet 
idiome. Très probablement, il a possédé ce nombre à l'ori- 
gine, puisqu'on le retrouve dans toutes les langues qui ont 
conservé leur caractère primordial. 

Le nom de nombre bi, deux, ajouté au nom ou à l'adjec- 
tif, lorsqu'ils ont un sens indéfini à la fois et pluriel, et 
qu'ils se trouvent soit au radical, soit à l'actif, soit au géni- 
tif préposé et dépourvu par là même de flexion propre, ne 
peut être considéré comme signe de duel. Ex. izar bi, deux 
étoiles. Tous les noms de nombre sont aussi suscepti- 
bles de se postposer. Ex. gizon bal, un homme, zamar 
hirur, trois chevaux. Il faudrait donc admettre un triel^ 
un nombre quatrième, et ainsi de suite, jusqu'à Tinfini. 

Remarquons que l'on dit izar bi, deux étoiles, et non 
izar bik ou izark bi. Le signe du pluriel se supprime, car 
le nombre est suflSsamment marqué par l'adjectif numé- 
ral. Si ce nom est suivi d'un verbe, l'adjectif numéral se 
prépose. Ex. bi zamari ethorten dire, deux chevaux sont 
venus. Si l'on veut exprimer l'article, on prendra la forme 
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plurielle. Ex. bi gizànek erroan dire, deux hommes l'ont 
emporté (forme active), mais bi gizonék erroan dire, si 
Ton veut dire /^^ deux hommes. Hirur gixonex (médiat, in- 
défini), par trois hommes, et hirur gizonêtax, par les trois 
hommes. (Médiat, pluriel.) 

2** Dii, genre. — Les idiomes agglomérants, pour la plu- 
part, ne distinguent pas le masculin du féminiîi ; tout au 
plus donnent-ils quelquefois à Tanimé des désinences dif- 
férentes de celles du genre inanimé. Le Basque, lui, ne fait 
point exception à cette règle. S'il possède quelques rares 
désinences spéciales à chaque sexe, il les a empruntées tou- 
tes, ou presque toutes, aux idiomes d'origine latine. Il ne 
distingue Tanimé de l'inanimé qu'à certains cas, à l'ap- 
proximatif, à relatif, et parfois à l'inessif, ainsi qu'au datif. 
D'ordinaire, le nom de l'être doué de vie fait précéder la 
désinence de l'emphatique gan ou gain, ou d'une simple 
gutturale qui en est le signe abrégé. Ex. erregearenganat, 
vers le roi, mais mendirat, vers la montagne. La finale des- 
tinative tzat ou tza est d'ordinaire, non toujours, spéciale 
au genre animé. A l'inanimé, on emploierait plus volontiers 
le locatif ko, ex. erregearentzat , pour le roi ; mendiko, 
pour la montagne. Néanmoins, on ne saurait considérer la 
désinence tzat comme la forme locative animée, attendu 
que si la forme en ko correspond souvent à notre préposi- 
tion pour, suivie du nom d'un objet doué de vie , elle ré- 
pond aussi parfois à notre préposition de. Or la finale tzat, 
tza n'a jamais ce sens. De plus, nous trouvons de temps à 
autre cette même finale employée adverbialement et ne se 
rapportant point à un nom d'objet qui la suive. Ex. ontza, 
bien. Enfin, les causatif et despectif, sauf un bien petit 
nombre d'exceptions, sont spéciaux à l'animé. On le voit 
donc, nous ne saurions établir un paradigme complet de 
déclinaison, pour chacun de ces deux genres. Nous nous 
bornerons à indiquer au tableau les désinences animées et 
inanimées, en les plaçant l'une à côté de l'autre. 
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Poor traiter la question aassi à fond que possible, nous 
allons passer en revue les divers procédés au moyen des- 
quels TEskuara établit une distinction entre les genres, 
bien qu'ils n*aient point d'influence sur la marche de la 
déclinaison. 

Lorsqu'il devient indispensable de marquer le sexe, su^ 
tout chez les êtres humains et les animaux, cet idiome a 
recours aux substantifs postposés arr, mâle, spéc. mâle 
d'oiseau. J?mc, urrich, femelle, etc., etc. Ex. gizon, 
homme en généi*al, et gizarr^ personne du sexe masculin. 
azkon, blaireau, et azkonarr, blaireau mâle. oUo, poule, 
et o//ar, coq. basoillo, faisande (litt. galtina sylvatica) et 
basoillar, faisand. urde, porc, et urdeme ( pour urde eme), 
truie. Zakhur, chien , et zakhur eme ou zakkur urricha^ 
chienne. La désinence katOj semble féminin dans nerAa^o 
ou neskaio, servante (par opposit. à nerabe), garçon, do- 
mestique (litt. homo parvus, ou sub homine). En tout 
ceci, nous le voyons, l'Eskuara se comporte de la même 
manière que la plupart des langues agglomérantes et que 
certaines langues à flexion (l'Anglais par exemple). 

Dans un petit nombre de mots, le sexe est indiqué par 
une sorte de mutation de la voyelle ou des voyelles radi- 
cales. Ex. aretche, veau ou génisse, et orotch, veau mâle. 
urdCf porc, et ahardi, truie. Assez souvent, comme dans 
bon nombre d'idiomes de toutes les familles, le nom de la 
femelle est tiré d'un autre radical que celui du mâle. Ex. 
behif vache, et idij bœuf; zamari, ou zaldi^ cheval, et 
behor, jument; akherr, bouc, et ahmttz, chèvre, etc. 

Voici les manières de distinguer les sexes, que nous pou- 
vons considérer comme indigènes. Passons maintenant aux 
procédés que l'Eskuara semble avoir pris aux idiomes 
Indo-Européens. Ce sera une preuve évidente de l'in- 
fluence prodigieuse qu'exercent les langues à organisation 
supérieure sur celles qui sont moins parfaites, et des alté- 
rations que peut subir, quoi qu'on en ait dit, le système 
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grammatical lui-même. Vu intercalé devant l'article mar- 
que, dans les deux mots suivants, le masculin comme en 
Laiin; seindua, sanctus; scinda , sancta, primua, l'héri- 
tier; jorima, rhéritière. Pour comprendre la valeur juste 
de cette expression, il faut se rappeler que daas certains 
cantons Basques, le droit d'aînesse s'exerçait de la manière 
la {dus rigoureuse, au profit des femmes aussi bien qu'à 
celui des hommes. L'héritière qui épousait un cadet deve- 
nait, pour ainsi dire, chef de la communauté et donnait 
son nom à son mari. Ce mode de succession était déjà en 
vigueur chez les Astures, au temps de Strabon. Il en parie 
comme d*une institution prouvant la barbarie de ce peuple. 
Cet état de choses se maintint au moins sur quelques points 
jusqu'au temps de Louis XIY. Une chanson du temps, en 
patois, reproche au monarque d'avoir méconnu les droits 
des héritières. Quoique le genre de droit d'aînesse en ques- 
tion paraisse beaucoup plus vieux que l'établissement de 
la législation féodale, on a eu tort, je pense, de le regarder 
comme étant directement en opposition avec l'esprit de 
cette dernière. En Suède, nous a-t-on assuré, le droit d'aî- 
nesse s'exerce également au profit des femmes, du moins 
pour certains majorats. Il serait fort possible après tout 
que ce privilège des héritières, chez les Basques, ne se ratta- 
chât pas directement au système Asture, qu'il fut lui-même 
d'origine féodale, et que les Basques, se considérant tous 
comme gentilshommes, aient été amenés à constituer leurs 
terres en majorats féminins. 

La désinence féminine and, contraction, pour andere, 
domina, puella, et que certains étymologistes font dériver 
du mot grec signifiant homme (de même que virgo pour 
mrago, de tnV.) se trouve dans fca^oi/Zand, jeune faisande; 
oUand, poularde, etc., etc. 

Quelques mots Basques forment leur féminin en a)oo^ 
tant sa ou za au radical, procédé évidemment emprunté 
aux idiomes néo-4atins. Ex. okhm, boulanger, et okhima, 
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bouiaDgère. Debru, diable, ti debruza, diablesse. Arizairif 
berger, et Artzainza, bergère . Àbade, abbé, et abadeza, 
abbesse. Àlhargun, veuf, et alhargunsa, veuve. L'on dit 
en Castillan abad, abbé; abadesa, abbesse. Diablo, diable 
et diableza, diablesse. Remarquons en passant que le Bas- 
Breton possède le même mode de formation, qu'il a sans 
doute pris aux dialectes Romans. Ex. diaoul, diable; 
diaoukz, diablesse. Àbad, abbé; abadez, abbesse. Paotr, 
pâtre; paotrez, bergère, etc. Le d de l'Eskuara dans ardi^ 
brebis (de ahari, bélier) est peut-être pour un jr, et ardi 
pour aharz (avec contraction de la première syllabe et i 
euphonique, comme dans débraya, debruia, ou debrua, 
le diable). Peut-être, enfin, la syllabe di est-elle une con- 
traction de andere, et ardi pour ahari andere. 

Les deux mots oseba, oncle, et izeba, tante, dans les* 
quels la préfixe semble marquer le genre, sont très proba- 
blement venus du grec, par Tintermédiaire des idiomes 
néo-latins. Ex. Castillan tio, tia. Romano-Provençal, sio^ 
oncle, tante. 

Dans le moi manthorr, chemise de femme (pourewie- 
athofTf par opposit. à athorr, chemise d'homme; le n 
étant ici euphonique, comme dans intz ou itz, rosée, 
eau, etc.), la préfixe marque le genre de la personne à 
laquelle l'objet appartient. On trouve des traces de distinc- 
tions analogues dans beaucoup d'autres idiomes, en An- 
glais. Par ex. pour les pronoms, s'accordant en genre avec 
le nom possesseur, non avec le nom dont ils dépendent; 
en Sanscrit, dans quelques mots, tels que khumbha, urne 
qui renferme les cendres d'un homme; khumbhl, urne 
contenant celles d'une femme. 

Il semble être resté en Eskuara un vestige de cette vieille 
distinction entre la langue féminine et la langue masculine, 
que nous retrouvons en vigueur chez plusieurs nations 
barbares des deux continents. Pour désigner sa sœur, un 
homme dira arreba et une femme ahispa ou aizla. 
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En traitant de la conjugaison, nous parlerons de ces 
formes verbales variables, suivant que Ton s'adresse à 
une femme, à un enfant, à un supérieur, etc. 

3® De quelques particularités de la déclinaison Basque, 
— Le Basque établit une distinction formelle entre la trans- 
lation animo manendi et le mouvement de translation tran- 
sitoire. Il dit, par ex. yoan da etchera, il est allé à la mai- 
son, avec intention de n*y pas rester, et yoan da etcherat^ 
il est allé à la maison, pour y rester. 

Toutefois, cette particularité n'existe que dans deux cas, 
l'illatif et l'intensif. 

Quelquefois, cette suppression de la voyelle finale semble 
séparer la forme adverbiale ou inanimée de la forme animée. 
Par ex. ontza^ bène et ontzat, pro bono. La désinence 
allative, comme nous le verrons plus loin, possède une dé- 
sinence un peu différente suivant qu'elle s'applique à un 
monosyllabe ou à un polysyllabe. Enfin les terminatives 
gaï, gheï donnent une signification future, même au sub- 
stantif et à l'adjectif. Ex. senargheï, fiancé (litt. mari fu- 
tur, de senar, mari; ce mot paraît composé de la finale ar, 
mâle et de la racine sen, prob. d'origine Celtique. (Ex. Bre- 
ton sen, vieillard. (Rapprochez-en le latin ^enca?, le français 
seigneur). Emaztegdi, fiancée (litt. femme future). Ilan- 
dighei,(\\\\ doit grandir (de Aandi, grand). Certains idiomes 
agglomérants, du reste, imposent, dit-on, régulièrement des 
formes passées et futures au nom et à l'adjectif. Quoi qu'il 
en soit,.ces particularités ne sont pas suffisantes pour don- 
ner naissance à de nouveaux paradigmes de déclinaison. 
Nous n'avons pas à parler ici des désinences radicales à 
consonnes ou à voyelles, des lettres euphoniques qu'em- 
ploient celles de la seconde classe. Il en a déjà été question 
plus haut. Il suffira de jeter les yeux sur le tableau pour 
voir qu'à l'actif, au médiatif, parfois aux inessif, élalif, illa- 
tif, etc., le radical terminé par une consonne prépose 
régulièrement un e euphonique à la désinence; que si 
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le radical a pour finale une voyelle, on intercale un r 
entre cette voyelle et celle de la désinence aux génitif, 
datif et cas formés du génitif. Quelquefois cet r tombe. 
Par ex. galduekin, cum perdito, pour galdurekin. A 
relatif inanimé on prépose un t à la désinence, quel- 
quefois même, après avoir eu recours à Ye euphonique. 
Ex. burgoxetih, burgoztik, de la cité de Burgos. Le défini 
est toujours terminé par une voyelle. Somme toute, nous 
proposons de reconnaître quatre types de déclinaison, pour 
le Basque: 1^ Celui de Tindéfini des radicaux à consonne 
finale; 2^ Celui de l'indéfini des radicaux à voyelle finale; 
3° Le type du défini, toujours terminé en voyelle; 4** Celui 
du pluriel. C'est ce que fera parfaitement saisir un coup 
d'œil jeté sur le tableau ci-joint. 

§ 11. — DE LA CLASSIFICATION DES DÉSINENCES CASUELLES. 

Il est asiîez difficile, nous Tavons déjà vu, de discerner, 
au sein des idiomes agglomérants, ce qui est cas de la dé- 
clinaison de ce qui est particule postposée. Les signes 
de cas, en effet, sont toujours très faiblement unis au radi- 
cal dont ils dépendent, et d'un autre côté, les particules de 
relation sont toujours placées à la suite du nom. Nous 
avons adopté la méthode suivante, la plus propre, ce sem- 
ble, à porter quelque clarté au sein du système exubérant, 
et quelque peu confus de la déclinaison Basque. Les 
flexions seront divisées en trois groupes: 1** Les flexions 
casuelles proprement dites; 2° Les flexions postpositives; 
3® Les flexions composées. 

Les flexions casuelles sont celles qui se rapprochent le 
plus des désinences grecques et latines. Nous considérons 
comme telles (le radical, bien entendu, mis de côté) : 1** Les 
tcrminatives formées d'une consonne, soit seule, soit pré- 
cédée d'une voyelle euphonique. Par ex. celles de l'actif 
gizon-ky ou gizonek^ du médiatif. Ex. mendi-z, gizonez; 
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2® Les flexions roooosyllabiqties, à voyelle initiale, et qui 
prennent le r euphonique; celles, par exemple, des génitif 
et datif; 3^ Les terminatives qui ont la préfixe ta ou eta, 
pour Tun ou plusieurs des trois modes. Ex. mendirat, 
viers la montagne, et menditarat, vers une montagne; 
4^ Les désinences spéciales à un genre ou mode; par ex. 
le destinatif, régulièrement réservé pour le seul genre 
animé, Tiotensif qui n'a pas d'indéfini, etc. Tout bien 
considéré, nous croyons pouvoir porter le nombre des 
flexions casuelles propres du Basque à douze, qui sont les 
suivantes (indép. du radical) : 



Actif 


Locatif. 


Intensif, 


Médiatif. 


Destinatif 


Allatif. 


Génitif 


Inessif. 


Elatif. 


Datif. 


lUatif 


Causatif et Despectif. 



Les flexions postposilives consistent dans un monosyl- 
labe suffixe ajouté au radical, et qui lui est uni par Tunité 
d'accent. Ex. eder, beau, et ederto^ pulchré. On peut les 
comparer à la finale latine eûm àamvobiscum. Ces suflixes 
peuvent d'ailleurs être précédées d'une voyelle euphonique. 
Par ex. lazter, rapide, et laz terrera, rapidement; adoucir 
la voyelle finale. Ex. ongi, bien (pour onki);èive précédées 
de la finale du génitif, car cette finale s'ajoute ou se re- 
tranche avec tant de facilité, qu'elle ne peut, par sa seule 
adjonction « suffire à constituer un cas composé. Ex. aita- 
rekin (pour aitaren-kin) ou aitakin, cum pâtre. 

Ces flexions postpositives nous paraissent être au nombre 
de onze, dont voici la liste : 



Sociatif 


Sublatif 


Contributif. 


Modal. 


i""' Adverbial. 


Unitif 


Caritif 
Instrumental, 


2® Adverbial. 
Continuatif 


Inclusif 
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Quant auK cts composés, ils résalteot de la juxta-posi- 
tien de deux ou plusieurs des désinences précédenles, Tune 
à l'autre; qu'elles soient flexions casuelles ou flexions 
postpositives, peu importe. Les flexions composées sont 
doubles, lorsqu'elles résultent seulement de la fusion de 
deux désinences; par ex. kampokorà, du dehors, où nous 
trouvons le locatif ko et l'adverbial rô, et multiples, lorsque 
trois éléments ou un plus grand nombre ont concouru à 
leur formation. Ex. la désinence bagetanik, sine, où nous 
rencontrons le caritif ge ou bage, l'inessif tan et le datif 
actif ik. Il ne suffit pas pour qu'il y ait véritable flexion 
composée, que deux désinences casuelles ou postpositives 
soient ajoutées l'une à l'autre, il faut qu'elles puissent se 
rencontrer séparées, ne soient pas l'équivalent d'une flexion 
simple et ne servent pas simplement à marquer le nombre. 
Eclaircissons ceci par un exemple : aitarekin ne sera pas 
une flexion composée, parce que, dans certains dialectes, 
la finale kin ne peut exister, du moins au singulier isolée 
du signe génitif, que dans d'autres le en est par redon- 
dance, et que aitarekin a juste le même sens que aitakin. 
HandirentakOj pro raaguo, est au contraire composé, parce 
que la finale tako est par elle-même tout à fait indépen- 
dante du génitif, et que leur réunion ajoute quelque chose 
au sens du mot. Nous ne voyons qu'une désinence simple 
dans zuékkin, cum vobis, parce qu'ici le signe de l'actif 
pluriel se supprime dans beaucoup de dialectes ; que, dans 
d'autres, ilmarque le sociatif pluriel, et qu'il faudrait alors 
regarder le singulier du sociatif comme un cas simple, et 
son pluriel comme un cas composé. 

Le nombre des flexions composées paraît fort considé- 
rable; nous ne pouvons nous flatter de les avoir toutes 
réunies. Quoi qu'il en soit, nous donnerons dans le tableau 
de la déclinaison la liste des plus importantes. 

Nous consacrerons quelques lignes également à l'étude 
de noms ou pronoms formant de nouveaux radicaux déçli- 
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nables, par leur réunion à une flexion déclinative. On aura 
soin aussi de présenter enfin la liste des principales post- 
positions Basques, sans lesquelles l'étude de la déclinaison 
resterait incomplète. 
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Cap. III 

De la. valeur et de remploi des 
flexions déclinatives 

§ I«r. — FLEXIONS GASUELLES PROPREMENT DITES 

Le radical servant en Basque de nominatif, de vocatif et 
généralement aussi d'accusatif, nous ne pouvons nous dis- 
penser de commencer par lui, Tétude des flexions casuelles. 
A Findéfini il ne prend aucun signe particulier. Ex. gizon, 
homo; au défini, il se postpose larticle. Ex. gizon-a, 
rhomme. Le pluriel est en aky ex. gizon-ak, homines. Le 
radicil soit défini, soit indéfini, soit pluriel, sert à rendre : 

<• Le sujet d'un verbe neutre ou passif, ou du verbe 
substantif; que ce dernier soit exprimé ou sous-entendu. 
Ex. Hemen da zure adiskidea, votre ami est ici. Yauna 
dator, le maître vient. Erhoaren sinhestea zuhur ustta, 
la pensée du fol est qu'il est sage. (Litt. Insani cogitatio, 
sapientis opinio.) Itchasoanhil direnak, ceux qui ont péri 
dans les flots, etc., etc. 

2° Le vocatif. Ex. (Dial. Labourdin,) argia eta iluna, 
bedeinka zazue yauna; lumière et ténèbres, louez le Sei- 
gneur. Remarquons à ce propos que le Basque emploie gé- 
néralement le radical défini pour rendre le vocatif, même 
lorsque le sens est indéfini. 

3® Le régime direct, sauf certaines circonstances spé- 
ciales, dans lesquelles on emploie aussi le datif actif. Ex. 
(Dial. de Marquinà.) Erakusi egidazu arpegiya, montre- 
moi ton visage. Le Basque est un de ces idiomes qui n'ont 
pas senti la différence entre les notions objective et subjec- 
tive, non plus que le Finnois, et c'est pourquoi il les 
exprime toutes deux par un seul et même procédé. 

4^ Le régime de certaines postpositions. Ex. torrea 
bezela^ torrea legez^ comme une tour. N'oublions pas enfin 



aphainduz, en raccommodant; franzesezerraitenda^Yon 
dit en Français; habelez aurthiki, lancé avec la fronde; 
adiskidia ikhértuz har hézak, prends 1 ami après l'avoir 
éprouvé. 

3® Ce cas sert quelquefois à rendre Tablatif latin. Ex. nere 
bihotzez zeraut yabetu, qui s'est emparé de mon cœur. 

4^ Ou notre préposition pendant. Ex. gauaz, gabaz, 
de nuit, pendant la nuit. 

5® Ou notre adverbe en ment. (Le Basque ne rend guère 
Tadverbe que par le radical simple , une flexion casuelle ou 
une flexion postpositive.) Ex. guzi, tout, etguziZf notam- 
ment, surtout; aldiz, contrairement, par contre; nekez^ 
difficilement (neAe, peine, difficulté, fatigue). 

6** La première et la seconde personne de l'indicatif 
présent du verbe être, lesquelles, suivant toutes les appa- 
rences, ne consistent que dans le médiatif régulier du 
pronom personnel. Ex. niz, je suis (de m, ego; litt. per 
me) ; hiz, tu es (dé Ai, toi ; litt. per te). 

7** Le même cas forme des dérivés. Ex. buruz, en tête 
(de buru, tête) ; ezkaz, insuffisant (du radical ezka, petere, 
flagitare). 

8** Il est employé dans certaines locutions, telles que les 
suivantes: noiz, quand (de nor, quoi, quel?); rioiz edo 
noizy une fois ou l'autre; egtm oroZj toute la journée; 
ainzinez ainzin, face à face; mendiz mendi, de montagne 
en montagne; bethi nago hasberenez, je ne fais que 
soupirer (litt. semper stoper suspiria); besoz-beso, bras 
dessus, bras dessous ; tokiz toki, de lieu en lieu. 

9° Enfin il sert à former certains dérivés indiquant la 
profession. Ex. okhin, boulanger, et okhinza, boulange- 
rie, le métier de boulanger. 

Dans certaines circonstances, Ton peut employer indif- 
féremment le médiatif ou Tinstrumental. Ex. indarrez ou 
indarka, par force ; huinez ou huinka^ à pied ; zaldika ou 
zaidiz, à cheval. Le dialecte deBermeo emploie souvent le 



socialif en gaz, pour le médiatif. Ex. ezanagaz (poar 
ezanaz), dicendo. Nous serions fort portés à voir dans la 
finale médiative une abréviation du pronom zer. 

C. GÉNITIF 

Est en en après une consonne ; en ren après une voyelle; 
en en ou een au pluriel (suivant les dialectes). Ex. gizonen, 
d'un homme; gizonaren, de Thomme; gizoneen ou gizo- 
nên^ des hommes. Le pronom personnel supprime le n final 
et quelquefois le e précédent, devant une voyelle. Ex. gure 
nostri (de gu nos) gur'aita (pour gure ou gurtn aità), pater 
noster; zure (pour zuren), de vous, vôtre, etc. Dans le 
dialecte Labourdin, surtout aux environs de Bayonne, le r 
euphonique s*efface et parfois le n seul ou précédé de e 
demeure comme signe du génitif. Ex. aitan^ aitaen, patris; 
laztan emallea, abrazador, etc. Toutefois ces formes sont 
regardées comme vicieuses, par les grammairiens, qui 
considèrent aitaren comme la seule forme régulière. 

Les Basques font du génitif, en en, un usage moins 
fréquent que les Latins du cas correspondant. On a recours 
à lui, 1^ lorsque le régime de la préposition de est du 
genre animé. Ex. aitaren izenian, in nomine patris. 
2^ Qu'il exprime un rapport de dépendance, plus ou moins 
intime, mais ne marque ni la destination de Tobjet, ni la 
localité où il se trouve. Dans cette dernière occurence, il 
conviendrait d'avoir recours à d'autres cas, mais spéciale- 
ment au locatif. Ex. mahainaren zankoa, le pied de la 
table (qui fait partie de la table), mais mahainko zankoa, 
le pied de la table (qui doit être ajusté à la table, mais ne 
s'y trouve pas attaché pour le moment) ; mendiren itzala^ 
l'ombre de la montagne, projetée par la montagne au 
moment où on parle, et mendiko itzala, l'ombre qui se 
trouve sur la montagne ; munduaren argia, la lumière du 
monde (éclairant le monde), et mtmduko argia^ la lumière 

3 
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qui 86 trouve dans le Bioâde; kristallen arffitaisimat 
réclat du crisfoh mais zeruko izarrak, les étoiles du cîd. 
Néanmoins, dans Fusage, ces désinences sont bien soufent 
confondues. Ex. (dial. Guip.) Kanten kanta; (dial. Lab.) 
kantiketako kantika, le cantique des cantiques ; izanen 
ou izango (suivant les dialectes), futurus. 

Lorsque l'on veut indiquer la substance dont une chose 
est faite, on a recours, ainsi qu'il sera dit plus loin, non 
au génitif, mais à la forme en zko. 

Très sotfvefit Ton marque le génitif simplement en pré^ 
posant le nom régi au régisseur. Ce procédé sert surtout 
à faire des sottes de mots composés, ainsi que dans beau- 
coup d'autres idiomes. Ex. muru chori, moineau (litt. oi- 
seau des murs). Bagant-etche, maison de paysan. Parfois, 
ces deux composants subissent quelques modifications, 
prennent des lettres euphoniques, s'abrègent, etc., etc. 
Ex. yav/regif château, avec r euphonique^ pour yatm 
tegi (litt. casa Domini). Eskualdv/n,, Basque, pour euska- 
radtm (litt. possesseur de la langue euskara). Vgotcho, 
brochet (voy. n® B, § i*', cap. \^% 

Parfois ces modifications sont tellement considérables, 
que l'un des radicaux se trouve éliminé. Ex. orzanz, ton- 
neriie (pour orz azanz, bruit du nuage). Itzaïn, bouvier 
(pour idi zaïn, bovium custos). Sagamoa, cidre (pour 
sagar arno, vin de pommes). Àstezken, mercredi (litt. ul- 
tima initii, pour aste azken), etc., etc. 

Nous venons de voir dans quelles circonstances on évite 
l'emploi du génitif, il est temps de revenir à l'examen des 
cas dans lesquels on l'emploie. 

3' Il sert encore à rendre le régime direct du nom ver- 
bal, sauf en Labourdin, où l'influence française a fait pré- 
valoir l'usage du radical. Ex. amàren langv/ntzeko, pour 
accompagner la mère (litt. pour l'accompagnement de la 
mère). Le nom verbal remplaçant notre infinitif, il était 
naturel qu'il régU le génitif, non l'accusatif radical. 



4® Le régime indirect de gehien. Ex. piloien gehien da 
Martinen, au jeu de balle,, il est plus fort que (litt. supé- 
rieur à) Martin. 

5® Le régime direct de la plupart des postpositioDs et 
d*un assez grand nombre de flexions casueJUies. £x. aram- 
ixin artean, interspinas. Etehearen ondoan, auprès de la 
Hiaison. Aitarekin, cum pâtre (pour aitaren km). Avec les 
flexions casuelles il se supprime néanmoins assez souvent, 
ainsi que nous aurons occasion de le voir. 

6® Le superlatif absolu ne consiste que dans le génitif 
pluriel, suivi de Tarticle. Ex. handi, grand; handiin, 
magnorum, et handiena, maximus (litt. ille magno- 
rum). 

7® Pour marquer le futur le Labourdin et le Navarrais 
mettent généralement au génitif (4) le nom verbal ou verbe 
auxiliaire. Ex. ixan, etc. ; izanen, futurus; le Souletin em- 
ploie indifféremment dans ce cas le génitif ou le locatif. Si 
toutefois l'adjectif verbal était terminé par un n il emploie- 
rait uniquement la forme en en. Il dirait emanen, yanen. 
Sauf cette exception, il conserve la liberté de choix et pourra 
dire ekarriko ou ekarriren (du radie, ekarri). Sarthuko 
ou sarthuren (du radical sarthu), Yoko ou yoren (de 
yo), etc. Le Biscayen, au contraire, et le Guipuscoan ne 
font usage que du locatif en ko ou go (euphonique) et disent 
yangoy ekarriko y emango, etc. 

8° On emploie enfin le génitif dans les locutions sui- 
vantes : arrm, donc (du Béarnais arre, quelque chose, 
pris lui*même du lat. res). Bederen, au moins (de bedera* 
chacun). Remarquons que le mot au génitif se place tou- 
jours avant le régisseur. Anaïaren ematzea, Tépouse du 
frère, et non tsmatzea anaiaren. (Pour Torigine de ce cas, 
voy. cap. I", §<•'.) 



(1) Note de M. TaiM Inchaopee. 
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D. Datif 



A pour caractéristique la finale i qui subsiste seule après 
une consonne. Ex. gizon-i; on intercale le r euphonique 
^près une voyelle. Ex. mendiri, gizonari. Le pluriel est, 
suivant les dialectes, ainsi que nous Tavons déjà vu, en êr, 
éi, êri, i. Ex. choriêri, choriêr, choriêi, avibus; euroi, 
istis (de eurok, isti). Dans quelques dialectes on intercale 
au singulier un g entre Tarticle et la voyelle finale ; du 
moins si le nom est du genre animé. Ex. chorigari, 
avi. 

4® Le datif Basque s'emploie à peu près de la même façon 
que le cas correspondant en latin. Ex. nori berea da chu- 
chen bidea, cuique suum est justi via. 

2° Avec le nom verbal, il remplace quelquefois notre 
préposition lorsque. Ex. hàren yoitiari nigar égin du; 
il a pleuré, lors de son départ. 

3*^ Il remplace quelquefois également notre participe 
présent précédé de en, ou notre infinitif précédé de la 
préposition de, Ex. ikhustiàri izitu da, il a été effrayé de 
voir, en voyant. 

4° Le participe passé d'un certain nombre de verbes 
semble formé par Tadjonction au radical de la marque du 
datif. Ex. ebaky couper, et ebaki, coupé. Bidal, trouver, 
et bidali, trouvé. Zorrotz, aiguiser, eizorrotzi, aiguisé. 

Dans certains cas où notre datif peut se tourner par les 
prépositions en, sur, vers, auprès, ou bien marque de 
destination, les Basques s'expriment au moyen de Tinessif, 
de relatif, de Tillatif ou du destinatif. 

Il semble que ce soit le datif précédé du r euphonique 
qui ait donné naissance à la désinence ari, marquant état, 
profession. Ex. kantari, chanteur (litt. ad illud cantare). 
Mintzari, bavard (de mm^;r, parler). Letrakari, facteur 
[letra, lettre). Il se pourrait néanmoins que la désinence 
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en qaestion fût empruntée au Latin aritts, à l'Espagnol 
ario. L'emprunt aux langues Latines ne semble pas dou- 
teux pour les mots bikhari, vicaire (Latin vicarius). 
Botikario, pharmacien (Esp. boticario). 

L'origine de cette flexion est fort obscure, peut-être 
dérive-t-elle d'un ancien pronom i, aujourd'hui perdu, ou 
même d'un adoucissement du pronom au, a. 

E. Locatif 

A pour caractéristique la finale ko ou go (cette dernière 
par euphonie, spéc. après la nasale). Ex. ongo, bien, pour 
onko. Sous sa forme simple, cette désinence ne s'est plus 
conservée qu'au défini. Elle est quelquefois précédée d'un 
e euphonique, surtout si le radical est terminé par une 
double consonne. Ex. mahatcheko ou mahatchko, pro 
uvâ. Avec les noms de localité, lesquels prennent la dési- 
nence définie, nous trouvons parfois, mais assez irréguliè- 
rement, les formes en ako et eko, Ex. Nafarroako errege, 
roi de Navarre, roi de la Navarre; Madrideko, Madridko, 
de Madrid. Le locatif indéfini est en tako ou etako, par 
euphonie : menditako, onetako, pro monte, pro bono. Le 
pronom personnel prend la même forme : neretako, pro 
me. Au pluriel, il est en tako si le radical se termine en e, 
et en êtako dans les autres cas. Ex. emaztetako, pro femi- 
nh.Àlhorereinetako, pourles champs ensemencés. Remar- 
quez que, dans certains mots composés, le o final s'efface 
devant une voyelle. Ex. etchek' anderia, maîtresse de 
maison [pour etcheko anderia). ' 

Le cas s'emploie, nous Tavons déjà vu : 

1"* Pour rendre l'idée de génitif, lorsque le régi n'est 
pas considéré comme intimement uni au régisseur, ou 
lorsque la particule de indique cause, destination, Ex. 
fedeko artikulubak, les articles de foi. Lenengo xazpirak, 
les sept premiers (du commencement). Jlolako da nere 



mu^a, tel est mon frère (litt. de telle mrte). Betiko 
bieiya, la vie éternelle (litt. de toujours). 

S* lorsqu'il s'agit de rendre une notion de localité. 
Ex. ibarreko lirioa, le lis de la vallée. 

3^ Il correspond à pour si le régime est inanimé. Dans 
te cas cûfutraire, on aurait recours au destinatif. Au pluriel, 
cependant, il s'emploie à l'occasion avec des noms d'objets 
animés. Ex. gizonêtako, pro hominibus. Remarquons que 
le pronom personnel, bien qu'il s'applique exclusivement 
à des êtres animés, prend la finale du locatif plus volon- 
tiers que celle du destinatif. Il vaudra mieux dire neretakoj 
pro me, que neretxat, 

4** Il nous est bien difficile de ne pas voir l'emploi du 
locatif précédé de l'article a dans la finale du comparatif 
go, lacjuelle peut s'ajouter à un nom ou à un verbe aussi 
bien qu'à un adjectif. Ex. beroago, plus chaud. Gizonago, 
plus homme. Yatengo dut bertzeak bâno, il mange plus 
que les autres. Plusieurs savants vasconisants repoussent 
cette filiation de la finale comparative, parce qu'on trouve 
toujours au comparatif, non la forme ko, mais celle en go, 
précédée de l'article. Si on rejette Tétymologie ici pro- 
posée, il devient bien difficile d^en trouver une autre pour 
ce degré de comparaison ; d'ailleurs , la langue Basque 
rendant le superlatif au moyen du génitif pluriel, n'était-il 
pas tout naturel qu'elle affectât au comparatif un autre cas 
de la déclinaison, et quel pouvait mieux convenir que le 
lociatif ? Enfin, la mutation du A: en gr se rencontre très fré- 
quemment en Basque, et dans les circonstances les plus 
diverses. 

Nous avons vu , en parlant du génitif, dans quels cas la 
particule locative marque le futur. Beaucoup de dérivés se 
forment en ajoutant l'article à la désinence ko ou go. 
Burukoa, la coiffe (litt. quod ex capite). Ostikoa, le 
coup de pied. Egitekoa, la vérité [egi, vrai). Zertako, 
parce que. Oretako, ortako, c'est pourquoi, etc. 



la désiaeiice en kor éçuifaleot an èiUs des Latins. 
Ex. handikor, sujet agrandir [handi, grand); errakoir, 
iftCammaMe {em, brûler), semble résulter de Tadjonc- 
tion au kç locatif d*iio r euiihonique. Ce r disparaît 
ou est jnemplacé par un t dans les finales Mot, koi, 
marqoani propension, pencbant. Ex. hunkhoi, aimant ce 
qui est bon (A^tm on on, bon). Ichilkoi, taciturne (ickil, 
tacere). 

QudqnefQis le kou kh disparaît. Ex. kandioi, hautain, 
altier. Burhoi, tête (buru, tête). Peut-être la désinence 
keria, ex. handikeria, affectation de grandeur; ordikcria, 
trait d'ivrognerie [ordi, ivrogne), est-elle adoucie pour 
koria. On pourrait être tenté de retrouver dans les termi- 
natives khura et kura^ qui indiquent fractiormement, 
partie, le résultat d'une combinaison du locatif et de l'illa- 
tif. Ex. handikura, portion agrandie. Churikun, blan- 
cheur partielle {churi, blanc). 

Le locatif Basque en ko offre bien de l'analogie avec la 
préposition Irlandaise go, pour [Erin go bras, Irqland for 
ever). Cette particule est apparentée au Latin cùm, se re- 
trouve en Sanscrit et paraît être entrée en Basque, oii elle 
est devenue de préposition, postposition, par l'intermé- 
diaire des langues Celtiques. 

JLa vàrité de cette opinion, toutefois, est loin ^d'être dé- 
montrée et elle soulève bien des difiScuItés. Si les Basques 
changent volontiers le k en g, par ex. go, euphonique, pour 
ko, gaihibu, captif (Lat. capUvus), l'inverse a bien rare- 
ment ou même jamais lieu. 11 faudrait donc admettre qu'au 
moment oii cette particule aurait passé du Celtique an 
Basque, elle n'avait pas encore adouci sa consonne initiale. 
De plus, cette finale ko se retrouve dans un nombre assez 
considérable de villes de l'antique Ibérie, et situées sur des 
points très divers de la Péninsule. Ex. Calagurris (cité des 
lllergètes), prob. pour Kalako hiri (litt. la ville du jonc). 
ÀscQu (cité du pays ifds Carpétans), litt. illa ex rupe {as. 
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roc, pierre). Urbicua (ville de Tlbérie centrale), pour 
Ur bi ko a (lilt. celle des deux eaux). 

Pour pouvoir soutenir Torigine Celtique de la finale ko, 
il faudrait donc commencer par admettre trois hypothèses, 
pour le moins, fort hasardées : la première, qu'une prépo- 
sition se soit changée en postposition; que sa forme primi- 
tive dans les langues Celtiques ait été ko et non go; et 
enfin, chose plus difficile à concevoir que tout le reste, que 
des emprunts aient été faits à la langue des Celtes par les 
Ibères, à une époque où ces derniers ne s'étaient point 
encore dispersés, ne formaient qu'une seule tribu et ne 
pouvaient encore, par conséquent, s'être fixés dans l'Europe 
occidentale. 

On ne «saurait, d'un autre côté, croire que les Celtes 
aient pris leur préposition aux Ibères, puisqu'elle leur est 
commune avec divers autres rameaux de la souche Indo- 
Européenne. Le plus simple serait, peut-être, de ne voir, 
dans cette ressemblance entre la particule Irlandaise et le 
signe du locatif Basque, que le résultat d'un de ces hasards 
dont la science philologique nous offre maint exemple. 

F. Destinatif 

Sa forme est en tza ou tzat^ assez souvent précédé du 
signe du génitif. Ex. handirentzat, pro magno. Umetzat, 
pro filio. Lorsqu'il s'agit de former un adverbe, le t final 
tombe souvent. Ex. ontza, bien. Il se rencontre cependant 
des exemples du contraire. Ce cas rend : 

1® A l'animé, notre préposition pour, Ex. neretzat, 
pro me. Aitarentzat, pro pâtre. On a cependant quelques 
exemples de l'emploi de cette forme au genre inanime. 
Ex. (dial. Labourd.) eta mahastizainak fruitentzat zor 
ditu, et vinese custos pro fructibus débet (avec régime 
pluriel). 

2° Quelquefois, il rend nos prépositions à, avec, lorsque 
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ces dernières marqaent causalité. Ex. (dial. Guipusc.) 
bidekoe bat egin béret zat, prendre avec soi, pour compa- 
gnon déroute (litt. illum vias unum facerepro se). Ni nere 
maitearentzat, ego diiecto meo. &uratotzat daukat, je 
Tai pour père. 

3^ A l'inanimé, cette désinence forme, ainsi que nous 
Tavons vu, une sorte d'adverbial. Notre préposition /lour, 
suivie de l'inanimé, se rend, comme il a été dit, par le 
locatif en ko. Nous avions d'abord regardé la forme en ko 
comme constituant le genre inanimé du destinatif en tzat 
ou tza, mais il nous a fallu abandonner cette manière de 
voir. D'abord, la forme locative diffère beaucoup plus de la 
forme destinative que l'inanimé d'aucun autre cas ne dif- 
fère de l'animé; c'est ce que nous verrons tout à l'heure. 
Ensuite la désinence go, ko correspond, dans certaines 
circonstances, beaucoup plus au génitif qu'au destinatif. 
Enfin, la forme tza peut être considérée comme l'inanimé 
régulier du destinatif. 

4"^ On a recours au destinatif dans quelques locutions, 
telles que les suivantes : aintzat zauzkat, talem te puto. 
Bat bestetzat, quiproquo. Zertzat eta zeintzat naiikate, 
quid et quem me putant, etc., etc. 

Ce cas est formé, suivant toutes les apparences, du tze, 
signe de l'infinitif, et de la finale illative a ou at. 

G. Lnessif 

A pour caractéristique la finale an. L'indéfini et les 
noms de nombre sont en tan, etan. Ex. handitan, in 
magno. Gizonetan, in homine. Hirutan, en trois. Huneta% 
huntan, in illo. 

Le pronom personnel est souvent traité comme l'indéfini. 
Ex. nitan, in me. Le défini est en ean, aan, an, ian. 
Ex. herrian, in regione. Gizonean, in homine. Aitaan 
ou aitauj in patre^ Tout ceci est vrai, surtout pour le 
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Bonletin. Le Guipasc. et quelques sousnliaiectes possè- 
dent, pour le défini animé, le pronom personnel et spécia- 
lement les noms propres, une forme en gan ou 'Cgam.. 
Ex. niga/n, in me. Zugan, in te. (Dial. de Marquina): 
sinisiuten dot JaungoikOy zerubaren ta lurraren egillia- 
ga/Hy ta JestirCrùto, gure Yaimagan, je crois en Dieu, le 
créateur du ciel et de la terre, et en Jésus-Christ, notre 
Seigneur. Pedrogan, in Petro. Martinegan, en Martin. 
Le pluriel est en een, en ou an; si le radical est en a, il 
prend on rejette indifféremment la syllabe ta, êta. Ex. 
handiêUf handieetan, in magnis. Namiêtan, in dominis. 
Zaku ebakietaUf dans les sacs percés. Avec les noms de 
lieux, rinessifest en n simple. Ex. Bilbaon, dansBilbao. 
Toledouj à Tolède. Sevillan, dans Séville. 

Une dernière remarque à faire, c'est que ce cas intercale 
assez volontiers, au moins en Labourdin, le signe de 
Taffirmalion entre le radical et la désinence. Cela a lieu, 
surtout avec le pronom. Alors, le signe du génitif précède 
au pluriel; quelquefois aussi, mais plus rarement au sin- 
gulier. Ex. nibaitha/n, in me. Aita baiihan, in pâtre. 
Aitân baitkan , in patribus , ou gubaithan, in nobis. 
Yainkoagan ou yainkoa baithan, m dcanino. Le bai n'est 
qu'une simple explétive, comme celles du français: oui, 
je l'ai vu; non, je ne le crois pas. 

L'inessif rend: 

1® L'ablatif Latin précédé de in, Ex. zelan zeruban, 
hala lurrian, sicut in cœlo et in terra. 

2° Notre préposition à, exprimant quelque idée de lieu 
ou de provenance ou marquant le temps. Ex. kurutzian 
yosiya, attaché à la croix. Tomuban egina, fait au tour. 
Begi eskerrean min dut, j'ai mal à l'œil gauche. Ni lotan 
nngo, je suis à dormir. Egunian, au jour que, alors que. 

d° Il rend parfois, dans des circonstances analogues, 
nos prépositions en et sur. Ex. illuntzean, au soir, sur le 
soir. Zigilu bat bezela zure besoa/a, sicut sigillum super 



bradiimn tmin. Bodei hok barrohmï, art, ces nua^s sont 
en lutte. 

4® Le participe présent n'est autre chose que l'inessif 
du nom verbal, seulement le n final subsiste seul. Ex. yaten^ 
mangeant; yaten dot, je le mange (litt. in manducare 
habeo hoc). EthorUn naix, je viens (litt. sum in venire). 
Nous renvoyons à la conjugaison pour parler du rôle que 
ce cas joue dans la formation des temps passés. 

5* Un :grand nombre de postpositions consistent en un 
radical suivi de la flexion inessive. Ex. Ondoan, auprès 
(litt. in pede). Artean, bitartean, entre, parmi (in inier- 
vallo, m duobus intervaliis). Kampoan, dehors (litt. in 
agro). Gainean, supm*, etc., etc. 

6® Enfin, le même cas est encore employé dans les 
locutions suivantes : aitaren izenian, au nom du Père. 
Gaiza galduîan eta eskentuten ehadila berma, ne compte 
pas sur une chose perdue et offerte. Guthu/nàren esken- 
tziàn, en offrant la lettre (litt. in ilio offerre littersB). Bat 
batean, tout d'un coup (litt. ex uno in uno). Betan, à ta 
fois (litt. in pleno). Bieta% deux fois (litt. in duobus; bi, 
deux). 0/izier horietan gehiena da, c'est le plus élevé (en 
grade) de ces officiers. Non, nun, ubi (inessif contract. de 
nor, qui). 

L'origine de ce cas est vraisemblablement la même que 
celle du génitif. 

H. Illatif 

A. FdRIlE COmiORATIVE 

A pour caractéristique at. Il se présente d'ailleurs sous 
des formes assez diverses. L'indéfini prend le ta ou eta 
euphonique. £x. menditarat, ad montem. Ontarat, one^ 
taraty adbonum. L'animé préfixe la syllabe gan eupho- 
nique (pour gam) d'ordinaire précédé du génitif. Ex. gizo- 
nen gan&ty ad hominem. 
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Le défini est en rat, erat, pour rinanimé; en aren 
ganaty pour l'animé. Ex. mendirat, vers la montagne. 
Gizonaren ganat, vers l'homme. Dans le Souletin, toute- 
fois, ainsi que nous le verrons, le défini de commoratif est 
remplacé par un autre cas. Les noms propres et les noms 
verbaux, dans ce dialecte, prennent la forme indéfinie 
même lorsqu'ils ont un sens défini. 

Le pluriel est en tarât, êtarat. Le Labourdin, d'ordi- 
naire, supprime le signe du génitif au singulier et ne le 
conserve qu'au pluriel: nausia-ganat , vers le maître; 
nausiên-ganaty vers les maîtres. 
, Le pronom personnel emploie indistinctement la forme 
animée ou inanimée. Ex. nitarat ou nere ganat, ad me. 

Ce cas marque le mouvement et correspond assez au 
Latin arf, mais seulement lorsque le mouvement est fait, 
animo manendi. Ex. holàko herri galdutârat etzitiàla 
yoariy n'allez pas dans des pays perdus de cette sorte 
(pour vous y fixer), car s'il s'agissait seulement de les tra- 
verser, on emploierait la forme transitive dont il va être 
question tout à l'heure: yoan da etckerat; yoan da 
Bayonarat, il est allé à la maison; il est allé à Bayonne 
(afin d'y demeurer). 

Cette désinence pourrait bien avoir une origine Indo- 
Européenne, et, comme celle du locatif, n'être qu'une 
vieille préposition transformée en postposition. Nous se- 
rions tentés de la rapprocher du Latin ad; a du Sanscrit; 
hédàii Breton ; at du Cambrien, etc. 

B. Forme transitive 

A pour marque la finale a; prend la syllabe ta ou eta 
à l'indéfini, se préfixe la syllabe gan à l'animé, est en ra, 
era au défini animé. Ex. menditara, vers quelque mon- 
tagne. Gizonengana, ad hominem. Madridera, vers Ma- 
drid. Sevillara, vers Séville. Onà, ad istud [on istud). Le 
pluriel est en tara, etc. En un mot, tout ce que nous avons 
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dit de la manière de traiter l'illatif commoratif s'applique 
au transitif, sauf que, dans ce dernier cas, la finale est en 
a, non en at. Il équivaut : 

4^ Au ad des Latins, avec cette seule différence que la 
finale at indique mouvement, anima manendi, et que 
celle en a marque mouvement passager et transitoire. 
Ex. erorira égùr bilha, ils vont chercher du bois au hêtre 
tombé. Yoan da ikhustera, abiit ad videndum. 

2° Les deux désinences commorati\e et transitive sont, 
du reste, souvent confondues lorsqu'il s'agit de rendre 
certaines particules Latines. Ex. om, onarày onat, ona- 
rat, h lie, in eo loco. 

3° Il correspond parfois au in Latin. Ex. (dial. Guip.) 
eramango zaitul nere amaren echera, introducam te in 
domo matris meœ. 

4° A notre préposition pour, suivie d'un inOnitif. Ex. 
andik etorriko da biziak eta illak yuzgetara, indè ven- 
turus est judicare vives et raortuos. 

5° II répond à la question nora, quô, de même que le 
commoratif à la question norat. Ex. norà zoas^ où vas-tu? 
Gorà, là-haut. 

6® Ce cas est employé dans certaines locutions, telles 
que les suivantes. Ex. noraj quô (denor, qui). Noa, vers 
où {noat où commorat.), onà-orrà; onarà-orrarà , ici ou 
là. Bâtera edo testera , quocumque modo. Arauera ou 
arabera, justement (de l'article répété avec r et w eupho- 
niques). Aidera, vers, du côté de. 

7° Le Souletin, lorsqu'il s'agit de noms communs 
définis, emploie un autre cas, comme nous verrons plus 
loin; avec les noms verbaux même à sens défini et les 
noms propres, il se sert de la forme indéfinie. 

Les désinences tar, dar semblent avoir, en partie du 
moins, une origine transitive. Le r est euphonique ; le t est 
une lettre ajoutée comme à l'indéfini. Ex. Baigorriar, 
habitant de Baïgorry. Meharindar, de la ville de Méharin. 
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iMUnra^ terrestre (Iwrra terre). Mendiiarra {tk par abrê?. 
Mitarra), mantagrMtrd. 

La finale tarzv/n résuite, suivaat toutes les apparence», 
de la réunion de cette dernière et de la finale possessive 
zun pour dun. Nous citerons^ par ex. yaÀnkoitarztm, 
divinité; de yainkaa^ dieu (litt. possessor divini). 

Cette désinence a paraît résulter d'une abréviation de 
celle en at. 

I. Intensif 

A. Forme gomiioeativb 

Est en lat et toujours précédé de Tarticle, par consé- 
quent toujours au mode défini. Il marque, comme Tillatif 
commoratif : 

4** Le mouvement vers un objet, animo manendi, mais 
avec un peu plus d'intensité que ce dernier cas. Ex. nathor 
dntcha zerratialàt banoà, drori idékialat béno gogo 
hobez, je vais plus volontiers dans une maison bien fermée 
que dans une maison ouverte à tout le monde. 

2** Les Souletins remplacent, au moyen de l'intensif, 
rillatif défini dont ils ne font, nous avons vu, que peu ou 
point d'usage, sauf, comme il a été dit, pour les noms 
propres et les noms verbaux. Si le cas de l'intensif n'était 
pas employé en dehors de la Soûle, il devrait être considéré 
moins comme une flexion casuelle spéciale que comme une 
forme de l'illatif. 

Il paraît avoir pour origine le a translatif, avec adoucis- 
sement du r euplionique en /. 

B. Forme transitive 

Ne diffère de la forme commorative que comme le com- 
moratif illatif du transitif de ce cas, c'est-à-dire qu'elle 
prend a final au lieu de at. Elle est d'ailleurs toujours au 
mode défini. Elle rend : 
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4® Lft prépoftitîon Latine ad, lorsque le mouYement 
n'esl pis fait en vue de demeurer; elle marque seulement un 
peu plus d'intensité de mouvement que l*iilatif-transîtif. 
Ex. bàgo eroriala lazter egurkaria^ le bucberon (court) 
vite au hêtre tombé. (Dial. Labourd.) Hitze màitetik egi- 
tiala badà bide, il y a de la distance entre promettre et faire. 

3^ Chez les Souletins, elle remplace régulièrement Tillatif 
défini, sauf pour les noms propres et verbaux. 

3"^ Elle s'emploie dans certaines locutions au mode 
indéfini. Ex. nola, à quoi. Bertzela, d'ailleurs, autre- 
ment. Nous verrons d'ailleurs, plus loin, l'illatif et Tintensif 
* s'unir au continuatif no. 

Elle provient de l'intensif commoratif avec suppression 
do t final. On voit avec quelle richesse la langue Basque 
exprime les moindres nuances de l'idée de mouvement. 

J. Allatip 

A pour caractéristique les consonnes finales ntz, précé- 
dées d*une voyelle; àniz (en Guipuscoan); àrUz, àntza 
(en Biscayen); ùntz (en Biscayeo de Harquina), si la 
syllabe finale est précédée d'une consonne. La désinence 
s'emploie seule et sans accompagnement de consonnes 
euphoniques, après un monosyllabe à consonne finale. 
Ex. ofidnijr, de ce coté-ei. Orrontz, de ce coté-là. On 
intercale un r euphonique, si la finale est une voyelle. 
Ex. aronz, illic versus. Goranz, vers le haut. 

Si Ton a affaire à un pronom personnel , on intercale 
souvent la syllabe gan. Ex. (dial. Guip.) berarenitzuliera 
nirganontz, ad me conversio ejos. 

S'il s'agit d'un polysyllabe à voyelle finale, on emploie 
encore le r euphonique. Ex. eekermz , vers la maison. 
Erriranz^ vers la terre. Damaskorontz begira dagoena, 
qui respicit contra Damascom (dans d'autres dialectes, on 
dirait Damas-uldera). 
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Les polysyllabes terminés par ane consonne finale font 
ce cas en eronz, Ex. Burgoseronz, vers Burgos. Bazter- 
réronz, vers le coin. Ezkerréronz, vers la gauche. 

Le pluriel est en taronz, êtaronz. Ex. etchêtaranz, 
vers les maisons. 

Ce cas ne paraît varier ni à Tindéfinî, ni au défini. Il 
équivaut assez exactement à notre locution du côté de, et 
répond à la question nàronz, vers où. Ex. beherrérontz , 
vers le bas. 

K. Elatif 

La désinence propre est en k, comme celle de l'actif 
avec lequel il était, sans doute, confondu à Torigine. Nous 
verrons, un peu plus loin , ce qui nous décide à penser 
ainsi. Ce k est toujours précédé d'un i, d'origine peut-être 
euphonique. Dans quelques dialectes, le k final tombe et 
le i reste seul. 

A l'indéfini inanimé, ce cas prend le ta ou eta eupho- 
nique, et il est, par conséquent, en tarik ou etarik. Au 
même mode, mais au genre animé, on emploie les formes 
enganik ou engandik, renganik ou rengandik (suivant 
les dialectes), et suivant que le radical se termine par une 
consonne ou une voyelle; 

Le défini est tik^ etik ou ti (suivant les dialectes) pour 
l'inanimé; en arenyanik ou arengandik pour l'animé. Le 
pluriel nous offre les formes êtarik, êtatik (avec r et 
double t euphoniques), qui s'emploient pour les deux 
genres et la forme en ganik ou gandik, spéciale à l'ina- 
nimé. Les noms propres et les pronoms personnels pren- 
nent indifféremment la forme définie ou indéfinie, mais 
plus volontiers la désinence inanimée que la désinence 
animée. Quant au génitif, il s'efface souvent, surtout avec 
le pronom personnel. Mous allons donner des exemples 
de toutes ces formes. 
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A. Indéfini inanimé: menditarik, ex monte; onetarik, 
ontarik, ex bono. 

B. Indéfini animé: amaren ganik ou gandik, d'une 
mère; gizonen ganik ou gandik, d'un homme, par un 
homme. 

C. Défini inanimé : menditik, de lia montagne; Burgo- 
zeiik ou Burgoztik, de la ville de Burgos. 

D. Défini animé : gixonaren-gandik ou ganik, de* 
l'homme, parThomme. 

E. Pluriel (pour les deux genres): emaztètarik, ex 
feminis ; handiètatik, ex magnis. 

F. Pluriel animé: nausièn-ganik ou gandik, ex do- 
minis. 

G. Noms propres et pronom à signe casuel variable. 
Ex. Toledotik, de Tolède; Mariatarik ou Marietarik, ex 
Maria; Sevillatik, deSévilIe; Pedroren-ganik, exPetro; 
hireganik ouhitarik. ex le. 

H. Génitif supprimé devant la désinence animée. Ex. 
gizona-gandiky ex homine; gu ganik, ex nobis; aita- 
ganik, ex pâtre. 

C'est dans le Biscayen de Marquina, de Bermeo et 
d'Ochandiano que l'on emploie surtout la forme gandik 
pour jfaniA. Les trois mêmes dialectes font leur pluriel en 
tatik, ètaiik, au lieu de tarik, ètarik, forme commune. 
Ex. (dial. de Bermeo) librau gaizan gogo charretatïk ; 
(Bise, central) libreu gaizen gogo charretarik, pour qu'il 
nous délivre des pensées mauvaises. 

Le Biscayen central et le sous-dialecte d'Arratia font leur 
élalif singulier inanimé en rik, et le confondent par consé- 
quent avec le datif actif. Ex. guztirik, ex toto. 

Le Labourdin supprime le k final ; il dit aldeti, du côté 
de, pour aldetik. 

Ce cas correspond : 

1*" A l'ablatif Latin, précédé des particules à, ab, é. 
Ex. (dial. de Marq.) arratia pekatubaren mendetik, reài- 

4 
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mère à serviliile peccali. (DisJ. Bise.) Yaiyo xan Virginie 
gandik, qui natus est ex Maria virgine. Btiraizen dccuzkU 
ardiak otchoetarik, il garde le& brebis du. loup. Alabatenk 
gehiena, Tainée des filles. 

2^ A notre prépositton de, suivie d*un verbe ou prise 
dans un sens partitif. Ex. (dial. SouL) ardoàukhenétik 
emàiten da, erositik béno gogo kobez, on donne plus 
VjOlontiers du vin que Ton a reçu que du vin acheté. Ardi 
khov/ntiétarik otchoàk eramàiten du y le loup emporte 
des brebis comptées. Yoaitetik gibeltu dut, je l'ai dissuadé 
de partir. 

3^ On retrouve ce cas employé dans quelques locutions 
telles que les suivantes : Noiztarik-noiztara, de temps en 
temps. Egimetik-egunera, de jour en jour. Hiru/r egunta- 
nk, tous les trois jours. Nondik, d*oii. Emendik (Lab., 
hemendi), d'ici. Handik, de là. Bametik, du dedans. 
Kampotik, du dehors. Eskupetik, ahurpetik, par dessous 
main. Chuti, en haut. Goiti, élevé. Aide batetik ta beste- 
tik, d'un côté et de Tautre. Aide guzietatik, de toutes 
parts. Beheitif en bas. 

Si nous cherchons la manière dont ce cas s'est formé, 
nous verrons qu'il se rapproche beaucoup de l'actif, et par 
sa désinence propre qui consiste en un k final, et par le 
sens : l'actif répondant, nous l'avons vu, dans certains cas, 
à l'ablatif Latin. Le r dans tarik est euphonique. Nous 
avons déjà parlé, au commencement de ce travail, de l'ori- 
gine de la syllabe intercalée ta, origine qui paraît d'ailleurs 
lui être commune avec le t suivi de i, dans menditik, 
kandiètatik. Quant au i final, très probablement il a la 
même origine que le i du datif. L'élatif est donc un cas 
composé, du moins pour le genre inanimé, et résultant de 
la fusion de l'actif avec le datif. Il ne se distingue guère du 
datif actif, dont nous parlerons lorsqu'il s'agira des* cas 
composés, que par l'adoption .de la dentale ou de la syllabe 
ta. Si nous considérons la tendance générale des langues, 



do moinft ées langues des peuples cWilisés vers un degré 
toujours plus grand de détermination et de clarté, nous 
serons portés à voir dans l'actif le prototype de la forme 
élative, dont il conserve encore en partie le sens. Par la 
suite, pour éviter toute confusion, on aura le plus possible 
renfermé Factif dans son rôle de sujet, et Ton aura formé, 
par combinaison de lui et d'un autre cas, peut-être par 
suite de Tinfluence Latine, la flexion élative. 

De ce cas , avec suppression du k final , s*est formé la 
flenoB dérivative en ti, Ex. beldurti, craintif [beldur, 
craiiyte). Gtzurti, menteur (gezur, mensonge). Et avec la 
finale approximative, yaonkoitiar, déiste ; gaiziiar, mati- 
RoS, eic, 

L. Causatip et Despectip 

€es deux cas, confondus au singulier, sont employés 
surtout à l'animé. Ils consistent dans la finale gaiik (élatif 
contracté de gain) ou gaiti, en Labourdin , parfois précé- 
dée, parfois non, de la finale du génitif. Ex. nere-gatik^ 
pottr moi, ou malgré moi (litt. par dessus moi). Au pluriel, 
remploi du génitif caractérise le causatif. Ex. handien- 
gatik, propter magnos. Handiak-gatik^ magnis invitis. 
C'est cette circonstance qui nous décide à classer ce cas 
parmi les flexions casuelles et non parmi les postpositions. 
Quelquefois cette flexion s'unit à un mot du genre inanimé. 
£x. gauetako beldurrak gatik^ à cause des frayeurs de la 
nuit, contre les, tXc,, etc. Ici, nous voyons gatik dans le 
sens dépoter, à cause de, précédé du nominatif pluriel, ce 
qui est tout à fait exceptionnel et ne se rencontre guère 
qu'au genre inanimé. 

Lorsque notre particule par se peut tourner au moyen 
de la locution à cause de, on emploie le causatif. Ex. (diah 
d'Arrat.) knnUze sœntimrensenaleagaitik libradugaizuz^ 
par le signe de la croix, délivrez-iious. (Dial. Guip.) Otoiz 
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mendutzen zaituzlet^ kampoetako bazauntzak gatik, 
adjuva nos per capreas camporum, etc., etc. 

S n. — FLEXIONS POSTPOSmVES 

Nous avons déjà dit en quoi consistent ces flexions. 
Elles s'éloignent des désinences casuelles en ce qu'elles ne 
subissent tout au plus que des modifications euphoniques 
(par ex. ka ou ga à Tinstrumental), et ne possèdent point 
de signes servant à distinguer les genres ou les nombres. 
Quelques-unes d'entre elles, le sociatif, par exemple, se 
font précéder du génitif au singulier, et gardent le radical 
au pluriel. D'autres, comme le caritif, intercalent quelques 
syllabes par redondance. 

La plupart d'enlre elles restent complètement invariables 
et ne régissent que le radical. D'un autre côté, elles s'éloi- 
gnent des postpositions, en ce qu*elles ne consistent qu'en 
un monosyllabe, uni au mot principal par l'unité d'accent. 
Enfin, on ne saurait les confondre avec les flexions compo- 
sées, puisqu'elles sont formées d'un signe unique, tout au 
plus, précédé, dans certaines occasions, du signe du génitif 
ou de l'actif, et cela seulement pour marquer le nombre, 
caractère toutefois qui n'est pas trop constant. Quoi qu'il 
en soit, ce caractère ne se retrouve plus dans les autres 
flexions postpositives; les deux que nous venons de citer 
forment donc pour ainsi dire le passage de la flexion ca- 
suelle à la flexion postpositive ; les autres établiraient 
plutôt la transition de la flexion positive à la postposition. 

A. Sociatif 

Le sociatif est en kin , sauf en Souletin où il est en ki, 
ainsi que le modal. Il est d'ordinaire précédé du génitif au 
singulier, mais le plus souvent du radical simple au pluriel. 
Ex. mendirekin, cum monte. Apaindu dezagun zedrozko 
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olakin, compingamus illud tabulis ccdrinis. Quelquefois, 
au contraire, il remplace au pluriel, par la finale active A, 
la flexion génitive du singulier. Ex. zurekin, avec vous 
(vous sing.), pi. zuekkin, cum vobis. Le r euphonique s'ef- 
face parfois. Ex. galduekin, cum perdito (pour g aldwrekin). 

Les Souletins font toujours précéder la particule ki, 
lorsqu'elle répond à notre préposition avec, du signe du 
génitif. Ex. héltziareki érran dut, il ma dit , en arrivant 
(litt. avec l'arrivée) . Zamàri erosiéki yoàn da, il est parti 
avec les chevaux achetés. 

C'est le seul moyen qu'ils aient de distinguer ce cas du 
modal, lequel est aussi en ki, mais est précédé du radical 
simple. 

Les Biscayens remplacent la finale kin par kaz, Ex. 
(dial. Bise.) neure mirria neuve aromakaz; (dial. Guip.) 
nere mirra nere aromakin, myrrha mea cum meis aro- 
matibus. 

Ce cas correspond assez exactement à notre préposition 
avec. Ex. nere adiskidearekin ethorten naiz, je viens avec 
mon ami. Il rend souvent aussi le participe préseqt pré- 
cédé de en, lorsque celte particule a un sens se rapprochant 
de celui de avec. Ex. maithiarekin , en aimant (litt. cum 
amore). 

La finale kin semble avoir donné naissance à la dési- 
nence ghin (euphoniq. pour kin), laquelle marque emploi, 
fonction. Ex. zurghin, charpentier [zur , bois). Harghin, 
maçon [harri, pierre). Itzaghin, cloutier [itze ou iltze, 
clou). 

La désinence kin offre une analogie peut-être fortuite 
avec le côm Latin, le syn des Grecs, etc., etc. 

B. Modal 

Est en ki, gi ou egi (par euphonie). Ex. handiki, gran- 
dement. Ongiy bien, etc. 



Il n'est généralement pft9, sauf en Souletin , précédé 4e 
la désinence génîtive, et cela pour une raison que nous 
îrflons voir tout à fheurc. 

Il répond, en général, à notre adverbe en ment. Ex. 
erregeki,' Toyslemeni (errege, roi), Gorakij hautement. 

Les adverbes étant, par nature, toujours à l'indéfini , on 
n*a pas eu besoin de recourir au génitif, lequel, avec les 
Sexions postpositives, ne s'emploie guère que pour distin- 
guer les nombres. 

La désinence ki donne naissance à une série de subs- 
tantifs exprimant l'idée de fragment, de division. Ex. 
ezu/rki, morceau d'os. Idiki, viande de bœuf. Hikmaite 
dut epherki; Michaelek achurki, tu aimes la perdrix (la 
chair de] ; Michel, l'agneau. 

D'autres fois, elle exprime hsi dérivation. Ex. eguzki, 
soleil (de egun, jour). Istaloki, aine (de ichterr, cuisse). 
Voy. les finales en zki et ski. 

Elle semble parfois jouer le rôle d'augmentatif. Ex. 
ortz, dent, et ortzoki, dent molaire. 

Enfin elle marque emplacement. Ex. thorgi, source. 
Yarghi, siège. Elghi, lieu d'arrivée. 

Cette finale paraît n'être autre chose que la désinence 
sociative dont la consonne finale a disparu. On pourrait 
aussi, mais avec beaucoup moins de probabilité, y voir fine 
contraction de l'adjectif kide, semblable. 

C. Caritif 

Nous aurions dû , pour plus de régularité , placer ce cas 
avant le modal. Il s'éloigne un peu moins que ce dernier de 
la nature des flexions casuelles, puisqu'il est d'ordinaire 
précédé du radical au singulier, de l'actif au pluriel. 

Cela est surtout vrai en ce qui concerne les pronoms. 
Ex. zugabe, sans vous (vous, respect, singulier), et 
zuékgabe, sans vous (pluriel). La ressemblance de formes 



du modal avec le seciaiif nous a décidé à intervertir l*ordré 
naturel. 

De savants grammairiens croient que la forme propre du 
caritif est gabe ou bage et baga; ces deux formes existent 
en Biscayen et dans les dialectes Français, mais la pre- 
mière est la plus usitée en Biscaye, et la deuxième en 
France. Ex. (dial. Bise.) ezkutaurikdagoa/na baga, absque 
eo quod intrinsecùs latet. (Dial. Lab.) Ezkutaurik dagoma 
gabe. La forme ge, habituelle chez les Guipuscoans, ne 
serait peut-être qu'une contraction. Dans cette hypothèse, 
le caritif devra être considéré comme une postpositioo 
véritable, non comme une flexion postpositive. 

Il nous est bien difficile de partager cette manière de 
voir. D'abord, il faudrait opter entre les formes bage et 
gabe; elles ne peuvent être toutes les deux la première. Si 
Ton réfléchit, en outre, que les particules bai et gain s'em- 
ploient soit pour marquer le genre, soit par simple redon<^ 
dance, à plusieurs cas de la déclinaison, il sera difficile de 
ne pas regarder la désinence Guipuscoane en ge^ comme 
la plus ancienne. Il faudra admettre dans bage, baga, la 
présence de baï et du signe caritif propre ; ainsi dans 
baitan, nous trouvons la finale inessive précédée de 
bat; quant à gabe, ce nest sans doute que le mot bage 
retourné. 

On pourrait supposer au besoin que cette dernière forme 
provient de la fusion de gain et du sublatif pe ou d'une 
finale négative analogue au vi, sine du Sanscrit et du 
Zend; peut-être même au heb, sans, des dialectes Celtiques. 

La désinence caritive zak, zake pourrait être classée au 
nombre des flexions composées, si , comme nous le suppo- 
sons, elle provient du destinatif tza, uni au ge final. 

Pour être complet, mentionnons une autre forme caritive 
rarement employée et servant à former des noms ou quali- 
ficatifs dérivés. Elle est caractérisée par la dentale simple 
ou double. Ex. ondikoa, le malheur (on> bon; ko, pro; 
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a, illud, quod; et d, di, signe de négation). Chankett, boi- 
teux, de chango, jambe, etc. 

Quelquefois le négatifestmarquéenpréfixantlasyllabeez. 
Ex. deus, nihil. Ezdeus, vaurien. JEz^a, non est (pour ezda). 
Cette même syllabe se prépose parfois sous la forme ze. 

Il y a un rapport de filiation probable entre la finale ge 
et le verbe khentzea, ôter, enlever. Ce qui nous paraît le 
plus probable, c'est que la finale s'est formée du verbe, par 
voie de contraction, à peu près comme la désinence k de 
l'actif du ka instrumental, ou le ki modal du kin sociatif. 
On peut, à la rigueur, faire dériver le verbe de la parti- 
cule, avec adjonction du w euphonique, comme dans intz 
et itz, eau, rosée. Il semble, en effet, que ce soit une par- 
ticularité de l'idiome Eskuara, de pouvoir employer les 
désinences comme radicaux. Ainsi dans izan, être, la finale 
iz consiste probablement dans la finale médiative, munie 
elle-même d'une finale inessive et suppléant à l'absence du 
verbe substantif. Toutefois , nous n'osons rien affirmer à 
cet égard. 

D. Instrumental 

Est en ka, ou ga, par euphonie. Il exprime : 

\^ L'état dans lequel se trouve le sujet pour accomplir 
l'action. Ex. saltoka datorren, qui vient en sautant.. 
Oinka, à pied. Nous avons vu que, assez souvent, il fait 
double emploi avec le médiatif. 

2° L'objet à la recherche duquel on se trouve. Ex. miaka 
dabila, il court à la recherche des minerais (vulg. après 
les minerais). 

3® Notre locution Française à coups de. Ex. mazoka, à 
coups de massue. Harrika, à coups de pierres. Ostikoka, 
à coups de pied. Tiroka, à coups de fusil. 

4® Notre locution en proportion de. Ex. zuzen arrauka 
phartitu dugu, nous avons partagé, dans la proportion 
des droits de chacun. 



5^ La préposition par employée avec un nom de nom- 
bre. Ex. hamarka, ehunka kondatzea, compter par dix, 
par cent, par dizaines, par centaines. Erdïka, herenka 
phartizazu, partagez par moitié, par tiers. 

6® Le gérondif en do, lorsqu'il est joint à un participe 
présent. Ex. ikhusiy videns, et ikhvbsika, videndo. 

7^ Les prépositions sur, avec, lorsqu'elles tiennent lieu 
de la particule par. Ex. lurka, par terre, sur terre. 
Ahurka, par les mains, avec les mains. 

8® L'adverbial onga ou onka, bien, 

9® Notre préposition entre, parmi, mais seulement 
lorsque Tinslrumentalest précédé dcTarticle. Ex. harriaga, 
entre les pierres, parmi les pierres. (C*est aussi le nom 
d'une famille et celui d'une cité de l'antique Ibérie.) 

10® Cette finale jointe à un verbe équivaut à notre parti- 
cipe présent, ou parfois à un substantif précédé de en, 
après, avec. Ex. yo-ka, à force de coups, en frappant. 
Ikhuska éginen dugu , nous le ferons après examen. 
Hegaldaka, en volant, à tire d'ailes. 

Un certain nombre de radicaux substantifs se forment 
au moyen de la désinence ka Ex. urzo, palombe; urzoka, 
la chasse aux palombes (lilt. post palumbas). Arrain, 
poisson, et arrainka, la pêche. Ene semea urzokara eta 
arraïnkara yoan da, mon fils est allé à la chasse aux pa- 
lombes et à la pêche. 

Beaucoup de verbes se forment de la postposition infinî- 
tive ajoutée au radical muni déjà de la flexion instrumen- 
tale. Ex. ihaloska, en se vautrant, et ihaloskatzea, se 
vautrer. Tarrapata, marche bruyante et rapide, et tarra- 
patakatzea, marcher rapidement et avec bruit. Laurhatz- 
katzea, marcher au galop [laur, quatre, et atz, ongle). 

Peut-être, mais nous n'osons rien affirmer, la finale jrat, 
ghéi, geï ne serait-elle que la désinence instrumentale, 
munie d'un i euphonique (comme dans debrua ou debruta, 
el diablo). 
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Cette finale exprime (1) Tidée de destination de matière 
composant quoique ce soit. Ex. emaztegaia, la femme 
destinée à être mariée, la fiancée; gixongaia, le fiancé; 
athorragaia, la toile destinée à faire des chemises; cha- 
pelgaia, la matière destinée à faire des chapeaux; galtza- 
gaia, la matière destinée à faire des chausses de pantalon ; 
etchegaiak, les matériaux destinés à construire une mai- 
son. Ce mot s'emploie aussi seul et Ton dit: non dira 
gaiak ou gayakf Où est la matière première? Où sont 
les matériaux? 

Dans rhypothèse où ce gaia dériverait de la syllabe ga, 
Ton a ici un nouvel exemple de la propension des Basques 
à employer une désinence en guise de radical. 

E. SUBLATIF 

Est en pe. En Labourdin, il est toujours pris comme 
suffixe casuelle; dans les autres dialectes, il est souvent 
pris seul comme substantif ayant le sens de la partie infé- 
rieure, le dessous. Quelquefois la dernière lettre du radical 
s'élide par euphonie. Ex. lupe, lurpe, fosse (litt. sub 
terra). Ilhun, soir, eiilhumpe crépuscule (litt. sub sero). 
Nous n'avons point rencontré cette finale précédée de Tar- 
ticle. Elle se rattache probablement à l'adjectif behereko 
(inférieur), que Ton n'emploie guère au radical. Cette 
syllabe be ou pe provient peut-être du Béarnais pée, pied, 
dérivé lui-même du Latin pe^. Le redoublement de la voyelle 
précédée d'un h dans behereko est un procédé familier à la 
langue Basque. Ex. nahas ou nas, ensemble, mêlé. Mahatch 
ou match, raisin. L'adjectif aurait adouci la consonne ini- 
tiale, que la finale casuelle a maintenue sous sa forme 
primitive. 

(i) Note de M. Tabbé Inchaaspe. 
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F. Prebubr Adverbial 

Est en tô, ou dd, par euphonie. Ex. ezkerra, la gauche, 
et ezkertd. à gauche. Eder, beau, et edertà, élégamment. 
Ondà^ bien [on, bon). Pour le sens, il se confond avec le 
modal et l'adverbial second. Jamais nous ne Tavons trouvé 
précédé de Tarticle. On voit qu'il appartient à la classe des 
flexions à lettre initiale muable. 



G. Deuxième Adverbial 

Est en rd après une consonne; en erd après une voyelle. 
Ex. lazter, rapide, et lazterrerd, rapidement. Cintzd, 
habile, et cintzorà, habilement. Nazkagarri, horrible, et 
nazkagarrird, horriblement. Guzi, tout, eiguzird, tota- 
lement. On le fait souvent, comme nous le verrons plus 
loin , précéder du ki modal. Il entre dans la composition de 
quelques substantifs. Ex. chiki, petit, couper, et chikirà, 
mouton (par opposition à ahari, bélier); vraisemblable- 
ment aussi, dans celle de gerd, après; geroa, la suite; 
ezkero, ensuite (ez préfixe), et peut-être même dans celle 
de Tadjectif oro , tout; à moins pourtant qu'il ne soit lui- 
même une dérivation de ce dernier. 

H. CONTINUATIF 

Est en no. Ordi, à présent, et oraino, puisqu'à présent. 
Nous verrons, en traitant des flexions composées, qu'il est 
presque toujours précédé de la désinence illative. L'abbé 
Darrigol regarde cette flexion comme une contraction pour 
den oro [den, usque ad, et oro, omnej. Je croirais plutôt 
qu'elle se rattache au relatif nor, qui, et qu'elle a par 
conséquent une origine commune avec les finales du géni- 
tif et du locatif. 
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I J. CONTEIBUTIP 



Est en kal, khal, et correspond à nos locutions au fur et 
à mesure^ chaque fois que, en raison de. Ex. (dial. Soûl.) 
hàn ébilkal ikhusten dut, chaque fois que je vais là, je le 
vois. (Dial. Labourd.) Yin-khal gizonek, à mesure que les 
hommes viennent. Haur-khal, pagatzen dugu erregenta, 
nous payons Finsti tuteur, à proportton (du nombre) des 
enfants. 

L'origine de cette flexion est fort obscure; il ne serait 
pas impossible qu'elle fut formée, par voie de contraction, 
deTillatif ou de l'intensif, précédé de l'instrumental. Dans 
ce cas, elle mériterait presque autant d'être considérée 
comme flexion composée que comme poslposition, 

K. Unitif 

Est en sta. Il forme plutôt un adjectif dérivé qu'un cas 
de la déclinaison, et correspond à nos locutions garni de, 
mu/ni de. Ex. urhe-sta, doré. Zilhar-sta, argenté. Urhe-sta 
da aldare hori, cet autel est doré. Souvent il est suivi de 
la finale du verbe ou du participe. Ex. komplimendus- 
latzea, complimenter. Ezkosta itzazu apartemendiek, 
cirez les appartements. 

L. Inclusif 

Est en tra ou ta, par euphonie; cette dernière forme est 
la plus usitée. Ex. hamar unzitra ou wnzita artho, du 
maïs plein dix vaisseaux. Ahv/rtra ou ahurta bat dira 
bazien eskean, il avait à la main une poignée de pièces 
d'argent. Alzotra, plein un tablier. Orgata bat, une char- 
retée pleine. 

Ce cas, comme l'on voit, marque le contenu d'un réci- 
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pienlqoelcoDque ; il est souvent supprimé, surtout dans le 
langage familier, et le nom du contenu est simplement 
précédé de celui du contenant. Ex. hamar unzi, ahur bat, 
fOur v/nzi'tra, ahur-ta 

L'inclusif donne naissance d*ailleurs à une foule de 
substantifs. Ex. eskuta, poignée [esku, main). Makhillata, 
volée de coups de bâton. Il serait possible; néanmoins, la 
chose nous paraît fort peu probable, que la syllabe ta, 
intercalée de Tillatif, de relatif, fût tirée de l'inclusif. 

Cette désinence semble d'origine Celtique. En Breton, 
par exemple, et en Comique, la préposition dré; en 
Irlandais et en Gallois, tri, tre. signifient par. Chez les 
Basques, elle se sera transformée en postposition , avec un 
léger changement de sens. 

5 m. — FLEXIONS COMPOSÉES 

Elles se divisent en flexions doubles formées de la réu- 
nion de deux terminatives ; par ex. handirentako, pro 
magno (du génitif et du locatif indéfini), et en flexions 
multiples qui renferment un plus grand nombre d'élé- 
ments. Ex. bagetanik, sine (du caritif, de Tinessif et du 
datif actif). Les éléments, d'ailleurs, peuvent être ou des 
flexions casuelles, comme dans le datif actif onanÂ, ou des 
flexions postpositives, par ex. phalatraka, par pelletées 
(inclusif et instrumental), ou des flexions casuelles et post- 
positives entremêlées, ex. zaldunkiro, chevaleresquement 
(modal et 2* adverbial), etc., etc. Nous consacrerons un 
paragraphe aux radicaux formés eux-mêmes d'une racine 
munie de la désinence casuelle et déclinés régulière- 
ment. 

Nous ne rangeons pas au nombre des flexions composées 
celles, par exemple, du sociatif et du modal, nous avons 
déjà dit pourquoi, ni celles qui, comme l'illaiif indéfini, 
intercalent certaines syllabes qu'ils ne gardent point au 
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mode défini, ou, comme Tinessif, se prépo&eDt la conjonc- 
tion affirmative par simple redondance. 

A. Flexions doubles 

Voici la liste des flexions de ce genre qae nous avons eu 
roccasion de rencontrer. Si quelqu'une nous a échappé de 
temps à autre, le lecteur voudra bien nous excuser. 

I. MÉDiATip {et locatif) gutichko, bien peu (guH, peu) ; 
(et élatif) geroztik, depuis lors; (et sociatif) forme des 
adjectifs: buruzkin, entêté [buruz, médiatif de buru^ tête, 
est lui-même un adjectif ayant le même sens); (et modal) 
egiazkif véritablement; efskozki, insuffisant; nabazki^ 
peut-être; (et instrumental) aldizka, tour à tour. 

On pourrait supposer que le z n'est ici qu'une mutation 
du n génitif, comme dans adizkide, ami (pour adin-kide, 
litt. égal d'âge; komuzki, communément (pour Aoiwîm**). 

Nous ne croyons pas toutefois qu'il en soit ainsi. Les 
formes médiatives sont employées pour rendre bon nombre 
de locutions Françaises (voy. Médiatif). Il semble en être 
différemment des désinences en ezko^ ainsi que nous ver- 
rons tout à l'heure. 

IL GÉNITIF (et locatif défini) handirentako, pro magno. 
Mariarentako ou dako, pro Maria; (et locatif* défini). 
Devant ko, le n se change en z, comme dans l'exemple 
cité plus haut. Il forme des adjectifs correspondant à ceux 
du Latin ei) eus. Ex. zillharezko, argenteus. Urrezko, 
aureus. Leizarrezko, fraxinens, etc. 

III. Datif (et actif) sert à rendre : 

<** Le sujet du verbe être, lorsque ce dernier est indé- 
terminé ou que le dit sujet se trouve en Français précédé 
de la préposition de, Ex. eta mancharik ezta, et macula 
non est. (Dial. Guip.) Eta umegaberik ez da beren artean, 
et sterilis non est in eis. 

2^ L'adjectif, s'il se trouve sujet d'une phrase dépen- 
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dante. Ex. (dial. de Harquinâ) zein da igotxen daben, 
gozataswnez beterik, bere maitiari itsasirik, quae estista 
qua ascendit, deiiciis aiQexeDS, innixa super dilectum 
suum? 

3® Le régime du verbe avoir, lorsqu'en Français il serait 
précédé de la particule de. Ex. (Marq.) eta ez dauka bur 
larriky et ubera non habet. 

4® Le régime du verbe egon, slare, manere. Ex. (dial. 
d'Arratia) fiel guztiak dagoz obligeurik, todo fiel es obli- 
gado. (Dial. de Bermeo) an dago yarririk, y esta sentado. 
nere burua intzez beterik dago, meum caput pJenum 
rore stat, (Dial. Biscayen) Barrenen ezkutaturik dagoena 
gobe, absque eo quod intrinsecùs latet. 

5® Le régime d'un adjectif, lorsqu'en Français il se trou- 
verait précédé de la préposition de. Ex. okendurik onenak 
bezela, comme les meilleurs onguents. Mirrarik garbiena 
dariotenak, distillant la plus pure des myrrhes. Zure 
samea ardoarik onena bezela, tuum gultur sicut optinum 
ex vinis. Batbakarrik da nereusoa, unaunicaestcolumba 
mea (litt. ex unicis). 

7® Le régime caritif, lorsqu'il est indéterminé. Ex. thai- 
ik gabe, sans cesse (euphon. pour thai-rik), Chu-gaberik 
(pour churik gabe), ezta kherik, pas de fumée sans feu. 
Ez bizik neke gaberik (pour nekerik gabe), pas de vie 
sans travail. 

8° Le participe passé, lorsqu'il est à la forme absolue. 
Ex. yan-ik, ayant mangé. Lok arturik, zaude; le som- 
meil l'ayant saisi, il s'arrête. Remarquons qu'ici lok n'est 
pas au même cas (\Warturik, parce que le participe passé 
consistant lui-même dans le radical mis au datif, est regardé 
comme un radical simple. 

Le Biscayen central et celui d'Arratin emploient, nous 
l'avons déjà dit, le datif actif en guise d'élatif. 

9' L'adjectif ou le participe, qui lui-même se présente 
sous une forme absolue, c'est-à-dire comme adjectif d'une 
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Vn. Illatif (et locatif) mastietarako ^ ad vincas. Bate^ 
iarako ou baterako, in rem eamdem. Zeriarako, xertako, 
quid, ut quid? Ogei urierako, ou uriaetarako, para 
20 anoos. Guxitarako, pour tout. Yaterako, para corner. 
£(ialeraAo, para bibir. Onelarako, itaque; (et continuar 
tif) menditarano, jusqu'à la montagne; souvent on inter- 
cale la syllabe di. Ex. menditaradino ^ menditartino ^ 
jusqu'àMa montagne. D'après l'abbé Darrigol, cette syllabe 
serait une contraction de den, usque. II se pourrait cepen- 
dant qu'elle provînt de la finale infinitive te, tze. L'allatif 
joint au continuatif ne modifie pas d'une manière bien 
appréciable le sens de ce dernier. Ex. onarano ou onanoy 
hùc usque. Gaurdarano ou gaurdano, jusqu'à la nuii. 

YIII. Intensif (et médiatif) nolazbait, de quelque ma- 
nière; (et continuatif) handialano, usque ad magnum. 

IX. Elatif (et inessif) galaadtikan, ex Galaad. Eremw- 
tikan, ex deserto. Gatikan, pour. Andikan eiandikanche, 
de là. Hementikan, hementikanche , d'ici; (et illatif) 
hemendikarat, d'ici en avant. 

X. Modal (et locatif défini) aitarekiko, ergà patrem. 
Gizonekikà^ ergà homines. Nerekiko, ergà me; (double) 
ongiki, bien; (et instrumental) ausikika, en mordant; 
(et 2" adverbial) falkukirà, languissamment. Eritsuki ou 
^tsukirà, d'une manière maladive. Bortiizkirà^ forte- 
ment (bortitx, fort). 

XL Instrumental (et médiatif) voy. le sociatif en gaz ; 
(et inessif), peut-être la particule gain^ sur, est-elle ainsi 
formée (avec i euphonique). 

XII. SuBLATiF (et génitif) ne possède par lui-même 
aucune valeur précise et sert seulement à donner plus de 
force à l'expression précédente. Ex. hasle et haaiepen, 
commencement. Iraun et irautepen, durée. Gora, haut, 
et gorapen, période pendant laquelle la lune s'élève et 
croît. Behera, bas, et beherapen, période de décroissance 
de la lune; (et locatif) agindepean, eskupean, sous le0 
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ordres de; (et inessif] pean, dessous, sous. Ex. Àgindur- 
bar en beyan (pour />ean), sous les ordres de ; (et 2* adver- 
bial) izaperOf hypostatiquement. 

XIII. Cabitif (et génitif) très douteux. Peut-être axken, 
dernier, est-il pour has keen^ non ex initioT (et inessif) 
ustekabean, peut-être. 

XIV. V Adyebbial (et locatif défini) ichirokd eraùsak , 
propositions absolues. 

B. Flexions multiples 

I. Datif-Actif-Caritif. Hitzikbaga, sans parole, muet. 

II. Illatif-Locatif-Inessif. Espanarakoan, Espana- 
ratekoan, en partant pour TEspagne, en allant en Espagne. 
Ilhmtzarakoan, vers le soir (pour tara, etc.). 

III. Caritif-Inessif-Datif-Actif. Bagetanik, gabetanik, 
sans, etc. 

G. Radicaux fléchis et déclinés 

Nous savons qu'en Basque la distinction entre le mot 
composé et le nom décliné est souvent imperceptible. Par 
ex. ahalge est à la fois caritif de ahal, force, audace, et 
radical dans le sens de honte, absence de force ou d'audace. 
Nous allons donner ici quelques exemples de ces radicaux 
formés par voie de déclinaison, et montrer la facilité avec 
laquelle. on peut leur accoler encore toutes les désinences 
déclinatives. 

A. Ahal, force, audace. 

Caritif, ahalge, honte, timidité (litt. sine audaciâ), et 
2* caritif, ahalgegabe, impudent, éhonté. 

B. Andi, grand. 

Médiatif, anitz (euphon. pour andiz), et 2* médiatif, 
anitzez, de beaucoup. 

C. Has, initium. 

Peut-être les mots aski et askoy satis, ne sont-ils que le 
modal et le locatif de ce radical : nous n'oserions rien 
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affirmer à cet égard. Avec le 8* adverbial, nous trouvons 
(iskord, assez. 

D. Eu9i, ausi, distincte loqui. 

Ce verbe est archaïque , on ne le rencontre plus guère 
que dans son composé erausi. C^est de lui pourtant que les 
Basques tirent leur nom ; il appellent leur langue Eskuara, 
pour etis ko ara (litt. idiome dans lequel on parle claire- 
ment], par opposition aux dialectes étrangers qualifiés de 
erdara (pour erdi-ara), demi- langage. Le pays Basque est 
désigné par l'expression Eskalerra (litt. pays de VEskuara^ 
où se parle Y Eskuara), et Tappellation nationale du peuple 
qui habite cette région est Eskualdunak, pour Eskalerra 
dunak (litt. les possesseurs de VEskalerra, du pays où se 
parle Y Eskuara). 

L'ancien nom des Yascons, celui des Basques actuels, 
paraissent se rattacher au radical eu^ avec une finale 
modale ou locative ki, ou ko. Il en est de même pour les 
Gascons, qui tirent leur nom de celui des Yascons, avec 
mutation du v en g; tout le pays situé entre les Pyrénées et 
la Garonne ayant été, sous les rois Mérovingiens, conquis 
par des chefs Yascons, et pour les Atisci, dont notre ville 
d*Auch tire son nom [Euski, litt. in illo loqui, qui lo- 
quuntur). 

Bon nombre de peuples, on le sait, se plaisent à s'appeler 
les parlants par excellence, et se distinguent ainsi des 
nations dont ils ne comprennent pas le langage. Le terme 
de Slave, dans l'acception primitive de ce mot, ne signi- 
fiait que les parlants, et le nom qu'aujourd'hui encore les 
Polonais donnent aux Allemands veut dire les muets. On 
ne saurait le nier, cette étymologie du nom des Basques, 
proposée par Mahn, dans ses Denkmaeler der Vaskischen 
sprache, est bien plus plausible que toutes celles propo- 
sées; jadis. Eskualdunak, pour esku, main, aide, tour, 
côté, ou ara, langage, et dum,, possesseur, ceux qui sont 
habiles de la main, ceux qui parlent de la main (apparem- 
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ment comme les sourds-muets), ou Eskmna aide dtmak, 
ceux qui occupent le côté de la droite, les Basques étant 
situés à l'extrémité occidentale de notre continent. 

Quoi qu'il en soit, le modal de cette racine est très 
usité, c'est atmki, mordre, et avec l'instrumental ausikika, 
en mordant. 

E. Barra, finir, terminer, n'existe plus au radical avec 
le sens de substantif. 

A l'unitif, barrasta, poignée, et avec l'instrumental, 
barrastaka, par poignée. 

F. Burru, n'existe plus au radical (ne pas confondre 
avec buruy tête). 

A l'unitif, burrusta, une certaine abondance; à l'instru- 
mental, burrnstaka, avec une certaine abondance. 

6. Garaia, gaina, dessus, le dessus. 
A relatif, ganetik, garaiti, le surplus, l'avantage, et 
avec le locatif, ganetiko, garaitiko, même signification. 

H. Gero, après, ensuite. 

Peut-être formé d'un radical ge et du 2* adverbial rô; 
nous ne pouvons rien affirmer là-dessus. Avec le locatif, 
gerokd, ensuite; avec le médiatif et relatif, geroziik, 
depuis lors. 

/. Ichterr^ cuisse. 

Avec le sublatif , ichtape, enjambée, et avec adjonction 
de l'instrumental, ichtapeka-, en marchant, par enjambée. 

J. Ikhus, voir. 

Avec le datif, on a le participe ikhusi, voyant, et avec 
adjonction de l'instrumental, ikhrisika, videndo. (Voyez 
Instrumental.) 

K, Iraun, durée. 

Avec remplacement du n final par la désinence infinitive 
et adjonction des sublatif, génitif et médiatif, irautepenez , 
tandis que. 
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L. NùT, qui, quel? 

Au médiatif, noiz, noaz, quand, et avec adjonction à ce 
cas du locatif, noixko, quandô ; de Tinessif et de Tinstru- 
mental, noixienka, de temps à autre ; du modal et du 2* 
adverbial, noazkird, forsitan. 

M. Phala, pelle. 

Avec rinclusif, phalatra, pelletée, et avec adjonction de 
l'instrumental, phalatraka, par pelletées. 

iV. Presta, préparé, dispos. 

Avec le cariiif, prestage, improvidus, et par adjonction 
du 2* adverbial, prestagerd, improvidi. 

0. Zume, osier. 

Au datif et avec adjonction de Tinstrumental forme 
quelques substantifs. Ex. zumarika, genêt. 

D. Du VERBE ET DE SA DÉCLINAISON 

Nous savons que le verbe substantif, dans une grande 
partie de sa conjugaison, n*est qu'un pronom décliné : mz, 
je suis, nous semble être le médialif de ni, je ou moi ; hiz, 
tu es, est celui du pronom hi, toi, tu. 

Le relatif que s'exprime par l'adjonction à ce pronom 
médiatif de la finale intensive. Ex. nizala, que je 
suis. 

On rend nos prépositions tandis que, parce qne, en 
ajoutant à cette finale les désinences du datif-actif et du 
locatif-médiatif. Ex. nizalarik, tandis que je suis ; niza- 
lakoz, parce que je suis. 

L'imparfait se forme en ajoutant au pronom médiatif la 
désinence inessive, et en intercalant un n euphonique. 
Ex. niz, sum, eininizan, eram. 

Enfin la particule danik n'est peut-être que la troisième 
personne singulier du présent de l'indicatif da; il est muni 
des finales inessive et dative-active. Du reste, nous nous 
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étendrons plus au long sur ce sujet, lorsque nous parlerons 
de la conjugaison. 

I IV. — POSTPOSmONS 

Les postpositions Basques ne consistent guère que dans 
des substantifs ayant un sens plus ou moins vague, et 
quelquefois même des noms de parties du corps employés 
à certains-cas de leur déclinaison. Le tableau ci-joint per- 
mettra au lecteur de saisir d'un coup d'œil tout le méca- 
nisme de ce système. Au cas, fort probable d'ailleurs, où 
quelques-unes de ces nombreuses particules nous auraient 
échappé, le lecteur voudra bien pardonner cet oubli. 
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Cap. III 



Des affinités du Basque avec les 
idiomes de l'Oiaral et qiaelqu.es 
autres dialectes 

Le Basque, nous Tavons vu , appartient à la classe des 
idiomes agglomérants et, comme tel, possède un système 
grammatical tout à fait différent de celui des langues occi- 
dentales. Il n'existe pas, je crois, de meilleur moyen de 
bien comprendre le mécanisme de la langue Eskuara que 
de la rapprocher de dialectes offrant avec elle au moins 
quelque analogie de forme. C*est ce qui nous a décidé à 
donner, dans ce dernier chapitre, une comparaison de la 
grammaire et spécialement de la déclinaison Basque avec 
celle des langues Finnoises. Ces dernières, elles aussi, sont 
étrangères au système de la flexion proprement dite.* 

Bien que ce fait d avoir une structure agglomérante ne 
nous permette pas, à lui seul, d'affirmer la parenté du 
Basque et du Finnois; il ne peut qu'être intéressant pour 
le linguiste de voir en quoi ces deux groupes d'idiomes se 
rapprochent et en quoi ils diffèrent. 

i !•'. — AFnNITÉS DU BASQUE ET DES IDIOMES RNNOIS 

Chez les montagnards Pyrénéens, aussi bien que chez 
ceux de l'Oural, les flexions casuelles et désinences de 
toutes sortes sont très faiblement attachées au radical dont 
elles dépendent et conservent, en partie du moins, leur 
valeur significative. Des deux côtés, en général, même 
confusion entre le mot composé et le mot muni de sa finale 
casuelle. Ainsi le caritif Lapon tebme constitue un véritable 
dérivé susceptible lui-même de prendre tous les cas possibles 
des degrés de comparaison et de donner naissance à des 
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dériTés. Abltk^ par eieiBple, signifie gain en Lapon; son 
caritif est abkttbme JiU. sine qoesta^, et par extension 
constitue on adjectif déclinable (hns le sens de paresseox, 
désceof ré. De là encore le substantif dénié Meiiswuoi, 
paresse; le superlatif oA^fiÂnMitf, pigerrimas, ele. Enfin, 
il n'existe guère dans les idiomes Finnois, ainsi qn'en 
Basque, qu'un seul paradigme de déclinaison, tons les 
mots prenant les mêmes désinences casoelles sans dictinc- 
tion de genre, de nombre, de râleur adjectife, sobstantive 
ou pronominale. 

La conjonction descriptive du Lapon mon leb orromen, 
je sois (litt. sum in mansione) s'obtient, comme en Basque, 
au moyen du substantif verbal muni de la flexion inessive, 
et placé près de l'auxiliaire. Au prétérit, l'auxiliaire change 
de désinence, et le participe reste le même que pour le 
présent. Ex. mou liyeb orromen, je fus, j'ai été. 

La conjugaison est presque aussi rare dans les langues 
Ouraliennes qu'en Eskuara, et dans ces deux groupes 
d'idiomes, on y supplée généralement par le participe 
muni de flexions. Ex. Suomi, ollema, étant, olletnassani, 
tandis que je suis (litt. avec l'être mien). De même en Basque 
nizala, que je suis (litt. ad to ego sum). Les postpositions 
ne sont guère, dans les deux groupes de langues en question, 
que des radicaux substantifs à certains cas de leur décli- 
naison. Dans ces deux groupes, encore, nous rencontrons 
l'emploi de la méthode intercalative en vertu de laquelle, 
lorsque deux ou plusieurs mots régis l'un par l'autre et au 
même cas se suivent immédiatement, le dernier seul prend 
la désinence caractéristique. 

Les flexions multiples, formées de plusieurs éléments et 
exprimant des rapports complexes, se retrouvent encore 
dans les dialectes de l'Oural, comme dans celui des Pyré- 
nées. Les indices de flexion, surtout de flexion pronominale, 
sont à peu près aussi fréquents en Suomi et en Esthonien 
qu'en Eskuara. Enfin S. A. L le prince Louis-Lucièn 
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Bonapaite retrouve m MoiJTÎDe. iiw> en MordlTiDe :>euk^ 
ment, la double déciinaisoii définie ei indéfinie du IU:^|iu\ 
Dans ces deox idiMme5, le mc«de défini >e forme par |v\>l- 
position d'on pronom ou article. L\, Eskuara giztm^ 
homme, et gizona^ Tbonime. — Monl\ine\ /«imiiM, 
homme, et lomafk-s. Thomme. 

n existe one forme Finnoise offrant bien de Tanalogie 
a^ec l'artide Basque, cest le a final du Sunèno. Celte 
voyelle sert à transformer le participe passif en une espèce 
de substantif défini. Ex. myrdiirm loas. rapiendus esJ, et 
myrdiœma loa^, ille qui rapiendus est. 

Le radical supplée à Tabsence de Taccusatif et du nomi- 
natif, en Suomi comme en Basque. Je ne sache p;is de 
peuples Ouraliens qui possèdent une flexion propre au 
nominatif. 

Plusieurs désinences casuelles sont identiques, ou du 
moins fort analogues, dans certains dialectes Finnois et 
en Basque. C'est ce que fera voir le petit tableau donné 
ici. 



BASQCR. 



Génitif. 



Datif. 



Inessif. 



en final ; ex. (lizon-erij 
hominis. 



t; ex. gizon-i, homini. 



an, n; gizonean, \n 
homine; aitàn, in 
patre 



LANGl'ES FINNOISKS. 



Suomi, TchcrtuniMO ot Monl- 
vine n final ; TurK yn. Kx. fk\ 
maison , et ev-yn , <lo la mal* 
son. 

Lapon (illatif) i. Ivx. afly^, 
pater, et nttyi , patri , atl (hi« 
trom. Suryt>no i^t VoIikSiiia 
(illatif, rr, w. OHtynk (tilUtif)» 
a. Kx. sem, oriilua, H jtf*tM-ft, 
ad ocnliim. Tiirk ((Intii)i nA. 
F.x.rv-a/li, hlamnUon. 

I^pon-Su<^(loiM N. v,%, ifftilmiff 
ocnluNf ft tynlm^n^ \\\ w miIo, 
Snr>>no t/n. Siiuiiil mci, ««ou. 
ftervt^ (IniiM i|iitt|(|ut«M lonitioim 
Heulfninnt, nuiiiiio Mu^mu ^ 
In ninlMon. 
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BASQUE. 


LàNOCES FIRIfOISES. 


Instrumental 


ka OD ga. 


Tcheremisse (comitatif-allatif) 
ka. Ex. raïka, de nouveau 
(rat, novum; mindir-ka^ au 
loin \mindiry longinquum) . 


CaritiC. 


ge. 


Le k final marque la négation en 
Lapon. Ex. hôlek, non dictum, 
de haly sermo; kerdok, non 
duplicatus, de kerdom, du- 
plicatio. 


2« Caritif. 


en t ou tt; ex. chan- 


Suomi tly tœ, marque la néga- 




kett, boiteux, de 


tion. Suryène tœg, sine. Lapon 




chango, jambe. 


iiSf non, sine. 


Sociatif. 


kin (comp. au Latin 
cùm). 


Lapon, kuniy gwoim. 


Pluriel. 


ak, a disparu aux au- 


Lapon-Suédois ak ou gak. Ex. 




tres cas que le nomi- 


œdnam, terre; nomin. plur. 




natif; mais nous sa- 


œdnamak; yurda, pensée; 




vons que cette forme 


nomin. plur. yurdagak. Ma- 




qui existait primiti- 


gyar ak, ek, ok, suivant les 




vement à tous les 


lois de l'harmonie des voyelles. 




c^s s*est conservée 


Ex. atya, pater; atyà-k, pa- 




dans un dialecte 


tres ; ember, homo, ember-ek. 




Basque Espagnol , 


homines; dob, tambour, dob- 




pour le génitif et le 


ok, tambours. 




datif pluriel qui sont 






en ak-en, ak-i. 





Enfin, pour compléter ce tableau des affinités du Basque 
avec les langues Finnoises, nous mentionnerons même 
celles qui se produisent en dehors de la déclinaison. 

Le nom de nombre bed^raisi^ neuf, est formé de bat, un, 
comme en Suomi ydexœ, neuf, de yksi, un. 

Certains noms de nombre ont en Basque une finale tsi, 
dont les autres sont dépourvus. Ex. zorlsi, huit, et 
bederatsi, neuf. De même en Lapon, pour la finale t. Par 
ex. akt, un. En Suomi, pour la désinence si. Ex. yksi, un, 
et kaksi, deux. Ceci nous rappelle qu'en Tcheremisse, la 
dentale ou sifflante finale transforme les adjectifs numéraux 
et indéclinables en substantifs déclinables. 
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La finale infinitive Basque en te ou ize, par ex. ya-tea, 
manger, nous rappelle les noms verbaux en taem du Suomi. 
Par ex. dans syœtaem, manger. 

Nous pouvons rapprocher le adin, signe de Toptatif en 
Basque. Par ex. nadin, que je sois, du adagn qui a la 
même valeur en Ostyak. Ex. ma tcerem, je fais ; ma adagn 
werem, que je fasse. 

Le Mordvine jouit, mais dans une proportion plus res- 
treinte que le Basque, de la faculté d'accoler le pronom 
régime, soit direct, soit indirect, au verbe. Le Magyar 
incorpore aussi parfois le régime direct, mais seulement à 
la troisième personne. Ex. ir, il écrit (sens général), et 
irja a Inalet, il écrit la lettre (litt. il l'écrit, la lettre). 

Enfin n'oublions pas l'existence en Eskuara, aussi bien 
que dans les langues Ouraliennes, d'une loi, en vertu de 
laquelle deux consonnes conliguës ne peuvent commencer 
un mot. Cette règle, aujourd'hui assez mal observée des 
Basques, s'applique rigoureusement à la plupart des mots 
anciennement admis dans la langue. Par ex. dechristianus, 
ils ont fait giristinno ; de cruz, khurutze^ etc. Elle n'a 
sans doute fléchi que par suite de la pression qu'ont exercée 
les dialectes d'origine Latine. 

Ajoutons à tout ceci la communauté ou l'analogie d'un 
nombre fort restreint de radicaux, qui se trouvent à la fois 
en Eskuara et chez les Finnois ou les Turks, et vous aurez 
une idée assez complète des analogies existant entre les 
deux familles linguistiques qui nous occupent. Il est temps, 
à cette heure, de passer aux dissemblances. 

§ IL — DES DIFFÉRENCES EXISTANT ENTRE LE BASQUE 
ET LES IDIOMES DE L'OURAL 

Le caractère essentiel de la langue Basque, c'est de 
pouvoir attacher certaines désinences, soit verbales, soit 
substautives, à tous les radicaux sans exception, et de les 
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répéter jusqu'à l'infini. Par ex. errege, roi; erregea, le roi; 
erregearen, du roi ; erregearena , celui du roi; erregea- 
rentze, faire qu'une chose devienne celle du roi ; erregea- 
rentzea, l'action de faire qu'une chose, etc.; erregea- 
rentzearena, de l'action de faire, etc., etc. On pourrait 
continuer ainsi indéfiniment. 

Dans les langues Finnoises, il n'en va pas ainsi : si 
quelques désinences peuvent s'attacher à un grand nonjbre 
de radicaux, ce ne sont guère que des particules postposi- 
tives et elles ne se répètent guère plus de deux fois de suite. 

Les marques de temps, les désinences numérales, en 
Lapon, en Suomi, sont parfaitement distinctes des finales 
casuelles et ne semblent pas dérivées de ces dernières. 
C'est tout le contraire de ce qui a lieu en Basque. 

Le verbe ne peut pas se décliner chez les peuples de 
l'Oural, comme il fait en Eskuara. Par ex. dans nizala, 
nintzan, 

La méthode intercalative est beaucoup plus développée 
chez les Ouraliens que chez les montagnards Pyrénéens. 
Les Finnois, les Turks, les Mongols rejettent à la fin la 
désinenc e verbale, lorsque plusieurs verbes sont contigus 
et dépendants d'un même membre de phrase; c'est ce que 
les Basques ne font jamais, et, chez eux, la méthode inter- 
calative ne s'applique guère qu'à la déclinaison. 

II est douteux que les flexions multiples soient primi- 
tives dans les idiomes Finnois, tandis qu'elles le sont très 
vraisemblablement en Eskuara. Ici donc, il n'y aurait que 
simple coïncidence et ressemblance due au hasard. D'ail- 
leurs, une assez notable différence doit être signalée dans 
la manière de traiter ces flexions multiples. La fusion des 
divers éléments est beaucoup plus intime chez les Oura- 
liens que chez les aborigènes de l'Espagne. En Ostyak, par 
exemple, dans le dialecte Yétique, nous trouvons semivet, 
ex oculo. Le t marque une vieille forme élative que l'on ne 
rencontre plus que dans un petit nombre de locutions. Par 
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ex. tatt iaghet, ex illo loco. La syllabe vi, qui n'est plus 
employée seule, correspond évidemment à la particule 
inessi?e be, du Magyar. Au contraire, dans le Basque 
Espanaratekoan (déjà cité), les flexions de l'illatif, du 
locatif et de Tinessif sont simplement juxla-posées Tune à 
lautre sans mutilation. 

Les idiomes Finnois ne connaissent pas ces consonnes 
euphoniques intercalées, comme dans le Basque gizona-r-i, 
homini, et ne craignent pas au besoin d'élider les voyelles 
contiguës; ils n'ont rien non plus qui nous rappelle la 
particule infinitive intercalée dans l'inessif Basque indéfmi 
en tan, Tillatif en tara. Ils ne possèdent pas davantage ces 
formes spéciales pour les genres animé et inanimé, dont 
la déclinaison Basque offre plus d'un exemple. 

Le Basque a complètement perdu le duel, employé au- 
jourd'hui encore en Lapon pour le pronom personnel et le 
verbe; dans un dialecte Ostyak pour le nom. Il est probable, 
toutefois, qu'il le possédait à l'origine et l'aura abandonné 
par la suite des temps. 

Aucun idiome Ouralien, sauf le Mordvine, ne distingue 
le défini de l'indéfini , d'où Ton peut conclure, sans trop de 
témérité, que ce dernier ne possédait point cette double 
forme à l'origine, et qu'il l'aura acquise seulement après sa 
séparation des autres dialectes de la même branche. D'ail- 
leurs, il ne traite pas ces deux modes de la même manière 
que le Basque. Le signe du défini Basque consiste en un a, 
qui disparaît à certains cas et précède le signe de la décli- 
naison. Ex. gixon-a-^ren. Au contraire, le signe du défini 
en Mordvine est un ^ ou ^ final, lequel suit la désinence 
casuelle. Ex. saebnen-t, de l'œil. Ce signe du défini dérive 
évidemment du pronom postposé se, le, celui. Enfin, le 
Mordvine a un pluriel indéfini et un pluriel défini, tandis 
qu'en Basque l'indéfini n'existe pas au pluriel et constitue 
un troisième nombre. 

Nous n'avons jamais rencontré le a postposé du Suryène 
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employé autrement qu'avec un participe, et nous ignorons 
s'il peut s'accoler au nom. 

Il serait plus que téméraire de rapprocher, bien qu'il 
se ressemble singulièrement et pour la forme et pour le 
sens, le médiatif Basque en z du translatif Finnois en ksi; 
Esthonien de Revel en ks; Esthonien de Dorpat en s, 
Ex. silmm-ks, silme-s, per oculum, par la raison que la 
forme primitive est évidemment celle en ks, laquelle est 
une'fdrme composée. Il est douteux, nous l'avons déjà dit, 
que ces formes composées fussent déjà en vigueur, lorsque 
les peuples des rives de la Baltique se sont séparés des 
autres tribus de même souche. 

On ne saurait tirer aucune preuve d'affinité de ce fait 
qu'en Suomi, comme en Basque, le nominatif pluriel seul 
a une consonne pour carectéristique, tandis que les autres 
cas prennent une voyelle. Ex. Suomi, kœde-t, les mains; 
kœteA-n, des mains [i marque du pluriel et n du génitif). 
Nous savons en effet qu'en Eskuara, à l'origine, le k, 
marque du pluriel, se montrait à tous les cas. 

Les peuples Finnois ne postposent pas, comme les Bas- 
ques, an mot principal des suffixes pour exprimer tous les 
degrés de dimension ou de comparaison. Par ex. en Basque, 
gizoîi, homme; gizoneghi, trop homme; gizonche, un 
peu homme; gizoncheghi, un peu trop homme, et ainsi 
de suite à l'infini. Les idiomes de l'Oural se bornent aux 
suffixes du comparatif et du superlatif. Quelques rap- 
ports de comparaison sont, mais par exception, exprimés 
au moyen de particules postposilives. Par ex. en Suomi, 
uahingoko, un peu vieux. 

Ce qui est surtout à remarquer, c'est la profonde dis- 
semblance existant entre les pronoms Finnois et les 
pronoms Basques, le pronom étant de toutes les parties du 
discours, peut-être, celle qui conserve le mieux sa physio- 
nomie primitive. Le Basque n'a point d'affixes possessives 
comme le Suomi ou le Turk. 



i 
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Enfin, si les décUnaisoos Basque et Finnoise offrent à 
beauooop d'égards de surprenantes analogies, ces analo- 
gies sont beaucoup moins marquées en ce qui concerne la 
conjugaison. 

L'E^knara ne paraît point, à lorigine, avoir piissédé de 
verbe substantif; il Ta formé vraisemblablement du pro- 
nom, et cela pour imiter les idiomes voisins, dans lesquels 
ce verbe existait. Cest ainsi que la langue Yucatèque s'est 
forgée, au moyen du pronom de la troisième personne, une 
sorte de verbe éire dont Tancienne langue était dépoun ue, 
et ce changement n*est évidemment dû qu'à rinflueuce 
Espagnole. Aujourd'hui, la conjugaison régulière du verbe 
Basque se fait uniquement en acculant un nom verbal, muni 
de certaines flexions casuelles, aux auxiliaires éire et nro^'r. 
Enfin, dans les auxiliaires et les verbes syncopés, conjugués 
les uns sur le modèle du verbe être, les autres sur celui du 
verbe avoir, le Basque prépose toujours le pronom au 
radical verbal. Ex. nago, je demeure, pour eyoiten naizy 
sum in mansione. Ce que ne font jamais les Finnois. 

Au contraire, chez ces derniers, le verbe être paraît 
provenir non d*un pronom, mais d'un radical verbal ayant 
à l'origine le sens de vitere, stare. La conjugaison des- 
criptive, formée d'un radical verbal, soit seul comme en 
Magyar, soit d'un radical verbal décliné comme en Lapon, 
n'est que d'un usage fort restreint. La conjugaison normale 
se fait, à peu près comme dans les idiomes Indo-Euro- 
péens, parla réunion d'un radical et d'un pronom suffixe, 
souvent unis l'un à l'autre par une voyelle de liaison. 
Ex. Suomi, oll-e-n, je suis (radical, oll; n pour m, de 
miruBf je, moi, et e, ligature). 

Le système suivi dans quelques dialectes de l'Oural pour 
la conjugaison, lequel consiste à remplacer le verbe par un 
participe, par ex. toi me conduisant pour tu me conduis, 
ne saurait se reproduire exactement en Basque, puisque 
le pronom régime doit s'accoler à l'auxiliaire. De la encore, 
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une différence notable entre les conjugaisons, toutes les 
deux d'ailleurs si riches et si compliquées, du Mordvine et 
du Basque. Le premier de ces idiomes accole directement 
le pronom régime au radical verbal. 

Ajoutons enfin, pour être complet, que la loi d'harmonie 
des voyelles, caractéristique des idiomes Finnois et Turks, 
et en vertu de laquelle les voyelles de la désinence doivent 
être de même nature que celles du radical, ne se retrouve 
point en Basque. Les travaux si intéressants, à cet égard, 
du prince Louis-Lucien Bonaparte, nous font connaître, 
dans certains dialectes Basques, Texistence d'une loi toute 
contraire, celle de la dissemblance des voyelles (1). Nous 
n'avons retrouvé dans aucun dialecte de l'Oural trace de 
cette règle, strictement observée en Basque, et en vertu de 
laquelle nul mot ne peut commencer par un r. Par ex. 
Erromaf Rome; errege, roi (Lat. regem). 

Pour nous résumer, la langue Basque offre avec les 
langues Finnoises beaucoup de ces affinités, qui tiennent à 
une manière analogue dans la façon de comprendre le 
système grammatical. La ressemblance formelle de cer- 
taines désinences déclinalives, et ce fait que la plupart de 
ces désinences, qui ne sont pas analogues à celles du Fin- 
nois, semblent empruntées aux idiomes Indo-Européens et 
Celtiques, constitue une particularité très importante à 
noter. Il en faut dire autant de la dérivation du nom de 
nombre neuf, tiré de l'unité. Mais, d'un autre côté, la 
profonde dissemblance qui éclate entre ces deux groupes 
de langues, si nous étudions leurs pronoms, leur mode de 
conjugaison, etc., ne nous permet guère de les traiter 
comme sœurs. Somme toute, le Basque ne se rapproche pas 
plus, pas autant peut-être des idiomes Finnois, que ceux-ci 
ne se rapprochent du groupe Indo-Européen. 

(1) Voy. langue Basque et langues Finnoises, par S. A. L le prince 
Louis-Lucien Bonaparte. 
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Les pronoms personnels du Lapon mon, todn, sodn, 
moi, toi, lui, par exemple, ressemblent prodigieusement 
au Latin me, te, se. Cependant, on n'oserait prétendre que 
le Lapon et le Latin soient unis entre eux par un lien 
quelconque de parenté. Je crois qu'il faut, jusqu'à nouvel 
ordre, en dire autant de l'Eskuara mis en parallèle avec les 
dialectes Ouraliens, et reconnaître que les affinités qui 
se manifestent entre eux proviennent d'un fait facile à 
comprendre. Les systèmes gi*ammaticaux radicalement 
distincts Tun de l'autre n'étant pas nombreux, et pouvant 
se ramener aux trois grands types de la juxla-position ou 
monosyllabisme, de l'agglomération et de la flexion, l'on 
conçoit que deux peuples, sans communication l'un avec 
l'autre, aient pu, par hasard, tomber d'accord sur un cer- 
tain nombre de règles essentielles; que même, par la suite 
des temps, ils aient développé un fond analogue, suivant 
des règles presque identiques, et qu'ils en soient enfin 
arrivés à offrir dans leur langage des ressemblances frap- 
pantes, bien que fortuites. 

Des études plus suivies ont, jusqu'à un certain point, 
modifié notre ancienne manière de voir. A cet égard, s'il 
est téméraire, dans l'état actuel de la science, de rejeter 
toute idée de parenté entre le Basque et les idiomes Fin- 
nois, il le serait plus encore peut-être d'admettre cette 
parenté comme un fait certain ou simplement probable. 
S'il nous fallait opter à toute force, nous aimerions mieux 
voir dans l'Eskuara un congénère de certains dialectes du 
Nouveau-Monde, qu'un frère du Mordvine ou de Vogoule : 
C'est ce que nous allons lâcher de développer dans le pro- 
chain paragraphe. 

I UL — DES AFFINITÉS DU BASQUE AVEC QUELQUES 
IDIOMES DES DEUX CONTINENTS 

M. de Humboldt avait déjà remarqué la physionomie 
toute Américaine à certains égards de l'Eskuara, et il 

8 
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expliquait ce fait, beaucoup plutôt par une similitude dans 
le génie des deux races que par un lien de parenté primi- 
tive. Peut-être Tillustre savant allait-il un peu loin ; les 
affinités qui se manifestent, par exemple, entre les dialectes 
du groupe Lenâpé ou Algonkin-Chippeway et TEskuara 
semblent d'une nature trop intime pour être due au seul 
hasard. 

Dans ces dialectes Canadiens , nous retrouvons générale- 
ment, ainsi qu'en Basque, la structure agglomérante, 
remploi des postpositions, mais tout cela n'est pas le plus 
important. Il existe un procédé uniforme dans la manière 
de former les mots composés, tant en Lenapé qu'en Eskuara, 
et ce procédé semble étranger aux autres familles linguis- 
tiques. Lors, par exemple, que deux mots s'unissent pour 
constituer un mot composé, la partie radicale de la seconde 
de ces formatives s'efface. Par ex. en Basque, ilhun, cré- 
puscule, pour hil-egun (litt. mortua dies). Hemeretsi, 
dix-neuf, pour hamar (decem) et bederatsi (novem). 
Orzanz, tonnerre (litt. bruit du nuage, de orz, nuage, et 
azanz, bruit, etc.) En Lénâpé, pilapé, jeune garçon, de 
pilsiltf castus, et lenapé, homo. 

On trouve des exemples de ce mode de formation dans 
les langues les plus diverses , mais seulement à l'état de 
très rares exceptions. Ex. en Latin , malo , pour magis 
volo. NolOy pour non volo. En Français (dans le langage 
vulgaire), niarnzelle, pour mademoiselle. En grec, zôgreô, 
prendre vivant, pour zôon agreô. En Allemand, beim, 
zum, chez, auprès, pour bel dem, zu dem. En Flamand, 
vanl, de, pour van het. En Espagnol, usted, pour vuestra 
merced. En Arabe, raçoullah, prophète de Dieu, pour 
raroul el allah. En Japonais, anata, je, moi ; konata, tu, 
toi ; Sonata^ il, lui, pour ano kata, kono kata, sono kata 
(litt. cette place, cette place-ci, cette place-là). Koyé^ 
cabane, pour ko4yé (litt. petite maison). 

Dans les patois du Nouveau-Monde, la plupart 4e8 mots 
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sont formés ainsi. En Basque, ce procédé d'élimination, 
quoique moins souvent employé, Test encore infiniment 
plus que dans les autres idiomes de TAncien-Monde, et s'il 
n'est pas aussi général qu'en Delaware, cela tient sans 
doute à l'influence Indo-Européenne. 

Il y a, toutefois encore, une différence à établir entre 
J'Eskuara et le Lénàpé. Le premier de ces idiomes n'em- 
ploie guère le procédé d'élimination que pour des composés 
de deux substantifs on d'un substantif et d'un adjectif. Au 
contraire, les dialectes Canadiens unissent par ce mode de 
composition jusqu'à des membres de phrase entiers. Ex. en 
Lénâpé, kitannitoKÎt , lui qui est le grand esprit, de 
kitchi, grand; manitou, esprit; et irit, désinence verbale. 
Kitagichgoukj espèce de serpent qui ne sort que de nuit, 
de kitamen, timere; gichouh, soleil ; et achgotik, serpent. 
K'ouligatchiZy nom d'amitié qui se donne aux animaux 
domestiques, de k\ toi; iroulitj jolie; achgat, patte; et 
chîz, signe du diminutif litt. toi, la jolie petite patte;. Il 
est vraisemblable qu'ici encore le contact avec les peuples 
Indo-Européens a dû déterminer les Basques à restreindre 
l'emploi du procédé en question, tandis que chez les tribus 
barbares du Nouveau-3Ionde, il a conservé son extension 
primitive. 

Très probablement ces règles de composition ont été la 
conséquence du penchant qui frorte les pcuphîs sauvages à 
restreindre le nombre des radicaux, comme s'ils crai- 
gnaient de charger leur mémoire, et par conséquent à 
multiplier le nombre des mots compo.sés. Au contraire, les 
races qui ont toujours gardé un certain degré de ci>ilisa- 
tion ont aussi conservé un nombre considérable de ra/li- 
eaux, et se sont bornées à leur joindre des désinences 
dérivatives. Comme cet usage d'adjoindre des radicaux 
composants l'un à I autre devait allonger le discoars outre 
mesure, on chercha un moyen d'abreviatioD. Le plMiiaiple 
cunsislait à éliminer une [MirUe «le cm i 
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On remarquera en effet que le Basque, comme les 
idiomes Américains, est fort pauvre en radicaux et a beau- 
coup de mots composés. Nombre d'idées rendues par ud 
dérivé dans nos idiomes sont rendues, en Basque, par un 
double substantif. Ex. belhaun, genou, de belhar, front, 
et oin, pied. Hillargi, lune (litt. mortuum lumen), de Ai//, 
mori, et argia, lumen. 

Les idiomes Canadiens admettent, comme TEskuara, la 
distinction entre le genre animé et le genre inanimé, mais 
ce qui les différencie de cette dernière langue, c'est que la 
distinction n'a pas lieu dans les noms pour le singulier. La 
désinence plurielle animée de ces dialectes est en ak, ek 
ou k; ce qui nous rappelle les pluriels en ak du nominatif 
Basque. Ex. Lenâpé, tcholens, oiseau; plur. tcholensak. 
Basque, gizon, homo ; plur. gizonak. 

La déclinaison disparaît à peu près dans la famille 
Lénâpé, ce qui serait tout au plus une preuve de l'altéra- 
tion subie par ces idiomes, sous la double influence du 
temps et de l'éloignement du séjour primitif. Ainsi nous 
voyons les idiomes Indo-Européens perdre leur déclinaison 
en vieillissant. L'Anglais, par exemple, ne possède plus 
ces flexions casuelles, encore conservées dans l'Anglo- 
Saxon. Il en est de même du Français actuel par rapport 
au Français du temps de saint Louis, qui admettait la dis- 
tinction entre le cas direct et le cas oblique. 

Le système de numération Canadien rappelle à plus 
d'un égard le système Basque. Tous les deux ils possèdent 
la numération par vingt, et disent trente et dix ou deux 
fois vingt pour quarante. Le système quinaire, presque 
toujours uni au système vigésimal, existe chez les tribus 
du Nouveau-Monde. Le Basque lui-même en offre quelques 
vestiges. Tous les adjectifs numéraux de cinq à dix sont 
caractérisés par une finale i dont les aulrss sont dépourvus, 
par ex. sei, six; zazpi, sept; zortzi, huit; bederatsi , 
neuf. Ce qui paraît indiquer dans ce dernier idiome une 
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tendance à passer du système décimal pur au système 
mixte décimal et quinaire , la pure numération par dix 
paraissant avoir été, dans Torigine, commune à toutes les 
familles de langues, sans exception. Si elle s*est modifiée, 
si elle a en partie cédé la place aux systèmes combinés par 
cinq et par vingts il convient, sans aucun doute, de voir là 
le résultat d'une décadence de la civilisation, la consé- 
quence de cette tendance des peuples barbares à diminuer 
le nombre de leurs radicaux, et de cet affaiblissement si 
remarquable des facultés calculatrices chez presque toutes 
les nations sauvages. 

Nous avons de ceci un exemple frappant, même au sein 
de la famille Altaïque; le Turk, le Suomi, le Lapon, le 
Mongol ne possèdent que la numération par dix. Chez les 
peuples du groupe Yénisseïen déjà, les nombres supérieurs 
à cinq peuvent se rendre, soit par un radical simple, soit 
par des expressions telles que cinq et un^ cinq et deux^ 
pour dix et sept. Enfin la langue Aïno n'a plus conservé 
que ce dernier mode de procéder. 

Ajoutons que, dans certains dialectes Canadiens, le 
nombre neuf, comme en Basque, comme en Suomi, semble 
avoir le même radical que le nombre un. Par ex. en 
Etchemin, bechkon, un, et pechkokern, neuf. Nous avons 
de fortes raisons de croire que ce procédé a été, à l'origi- 
ne, suivi par tous les peuples Lénâpés. 

Les pronoms personnels de la première et de la deuxième 
personne, dans les langues Lénâpés, ressemblent beaucoup 
aux pronoms Basques : celui de la première personne est 
ni, nin ou n ; ni en Basque ; celui de la seconde personne 
ki ou k'; hi en Basque (l'aspirée n'étant ici, suivant toutes 
les apparences, qu'un adoucissement de la gutturale pri- 
mitive). Les pronoms se préposent au verbe, comme dans 
la conjugaison syncopée substanlive de l'Eskuara. Ex. Lé- 
nâpé, npendamen, j'entends; k'pendamen, tu entends. 
De même en Bascjue, nator, je viens; hator^ tu viens. 
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Un des caractères des langues Canadiennes, c*est d'être 
exclusivement pronominales. Je m'explique; ces langues 
peuvent dire, par exemple, n'och, mon père; k'och, ton 
père ; mais elles ne pourraient pas exprimer Tidée de père 
isolée et non accompagnée du pronom. Cela se retrouve 
également chez les peuples de race Mohawk, et à un degré 
plus ou moins prononcé dans la plupart des dialectes de 
TAmérique du Nord. Les missionnaires qui voulurent 
traduire les prières chrétiennes en langue Huronne ou 
Iroquoise étaient obligés de rendre ainsi le Gloria Patri : 
Gloire à notre Père et à son Fils et à leur Saint-Esprit. 

Le Basque nous offre un exemple de cette particulnrité, 
mais seulement pour la conjugaison. Il dira, par exemple, 
yaten dut ogia (litt. je le mange, le pain), mais il ne 
pourrait rendre exactement et simplement notre phrase: 
je mange le pain. Les Ëskualdunaks ont tellement l'habi- 
tude de sous-entendre le pronom régime dans le verbe, 
que si Ton demande à un Basque parlant Français : As-tu 
fermé la porte? il répondra: fai fermée et non pas je l'ai 
fermée. 

On reconnaît là cette répugnance des races barbares 
pour les idées abstraites, et cette tendance à ne considérer 
les clioses qu'm specie, non in génère. Du reste, les pro- 
grès de la civilisation, le contact avec les Français et les 
Espagnols, ont dû restreindre l'emploi de ces formes pro- 
nominales au sein de l'Ëskuara. 

Les pronoms régimes, soit directs, soit indirects, sont 
toujours postposés au verbe en Lénâpé, comme en Basque, 
ce qui rend la conjugaison aussi riche que compliquée. 
Enfin le verbe être, qui, comme on l'a vu, ne semble pas 
primitif en Basque, et n'a sans doute été forgé que pour 
imiter les dialectes Néo-Latins, n'existe pas du tout dans 
la plupart des langues de Peaux-Rouges. Cela est si vrai, 
que M. Duponceau essaya vainement de leur faire rendre 
la phrase biblique : je suis celui qui suis. Ajoutons que la 
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particule go, marque du futur en Eskuara, ex. yango det, 
je mangerai, paraît se retrouver en Chippeway, mais 
intercalée entre le verbe et le pronom. Ex. ninôndom, 
j'entends, et ningonôndom, j'entendrai. 

Les dialectes en question ne jouissent pas d'une aussi 
grande facilité que le Basque pour transformer un nom en 
verbe, une particule en substantif, ce qui tient surtout à 
deux causes : qu'ils n'ont point d'article final ni de décli- 
naison ; cependant ils peuvent, à ce qu'il paraît, faire assez 
régulièrement des verbes de tous leurs adjectifs, et souvent 
un participe d'un nom. Par ex. tu mnlierata pour tu es 
mulier. 

La distinction que font les adjectifs de bon nombre de 
ces jargons, entre le genre noble appliqué aux êtres animés 
et le genre ignoble réservé aux objets non doués de la vie, 
nous rappelle encore la différence reconnue en Basque 
entre les genres animé et inanimé. 

Enfin, l'on peut signaler certaines ressemblances de 
lexique assez importantes entre ces deux familles linguis- 
tiques. Par ex. Basque, agam, nourrice; Algonkin, ogéma, 
raère. Narangansett, aroiim, chien ; Basque, ora, Lénâpé, 
tcholens, oiseau ; Basque, chori. Sankhikhan ou Etchemin, 
amoman, enfant; Basque, humé, Menomène, pékots, un; 
Basque, bakhar, unique; Kmsimeàu, pyak, un; Canadien 
propre, bégou, un; Sankhikhan, bechkon, un. Cinq, 
Basque, bortz; Sankhikhan, parenach. Main, Basque, 
eskua, la main; Lénâpé, nachk (avec n préfixe eupho- 
nique), etc., etc. 

Il semble, en un mot, que le Basque ne soit qu'un 
idiome Américain, modifié suivant les exigences de la 
civilisation. Il est probable, en tout cas, qu'au moment où 
cette langue s'est formée, le peuple qui la parlait n'était 
pas beaucoup plus avancé que les Peaux-Rouges, au mo- 
ment de la découverte. C'est ce qui paraît résulter de sa 
tendance à adopter les systèmes vigésimal et quinaire, de 
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son mode d^éiimiiialîoii des ndicaox composaBts, de M | 
iocaipacité à séparer le proDom régime direct au nàt ' 
aroir, de la manière imparfaite dont elle a composé m 
verbe être. Mais si Ton admet une fois la pmoté des 
Basques arec une seule race Américaine, le proUèmedi 
peuplement du Nonreau-Monde V sera plus qo*i m 
résolu. Il est impossible, en effet, de ne pas le reconnaître. 
La plupart des dialectes Américains situés aux deux extré- 
mités du nouveau continent , comme TElskioiao et le 
Péruvien , l'Araucanien du Chili et le Delaware de h 
Nouvelle-France, s*ils diffèrent entre eux beaucoup sonsk 
rapport du lexique, se ressemblent tellement, quant a Igêx 
structure grammaticale, que la parenté des peuples qui les 
parlent ne saurait guère être mise en doute. 

Les affinités du Basque avec les idiomes Indo-Européens, 
sauf les cas d'emprunt dont nous avons signalé quelques- 
uns, semblent se réduire à peu de chose, quant à la 
grammaire; il en est autrement, si nous considérons le 
vocabulaire. C'est le contraire de ce qui a lieu, par rapport 
aux dialectes Américains qui ont beaucoup d'affinités 
grammaticales avec TEskuara, mais peu de ressemblances 
dans les racines. II semble que, chez les peuples sauvages, 
les racines n'aient que peu d'importance, qu'elles s'em- 
pruntent, se perdent et se modifient avec la plus grande 
facilité, et que la structure grammaticale seule conserve 
son importance au point de vue ethnographique. 

Abstraction faite des mots pris aux dialectes Néo-Latins, 
la plus grande partie des racines Basques semblent se 
retrouver en Sanscrit, en Zend, dans les idiomes Slaves, 
sans que l'on puisse s'expliquer comment elles se sont intro- 
duites dans la langue. Tel radical qui ne se retrouve dans 
aucun des idiomes voisins coexiste en Eskuara et en 
Sanscrit. Ex. Basque, erdi, moitié; Sanscrit, ardah. 

(I) Voy. la note A in fine. 
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Basque, as, roc; Sanscrit, asman, pierre. Basque, zaAAwr, 
chien ; Polonais, suha, chienne, etc., etc. 

Ces racines ont-elles été de tout temps communes à ces 
deux familles linguistiques? Il serait bien difficile de 
comprendre par quel hasard cela a pu se faire. Les ancê- 
tres des Basques ont-ils été en contact avec les races Indo- 
Européennes avant d'avoir quitté les régions de TAsie 
occidentale, ou bien les radicaux en question existaient ils 
dans les anciens dialectes Celtiques, et ont-ils passé de là 
en Ibérie? C'est ce que le défaut de documents anciens ne 
nous permettra sans doute jamais de savoir. 

Nous n'avons pu saisir d'affinités sensibles entre la 
grammaire Egyptienne et celle des Basques. En revanche, 
quelques mots Kophtcs sont aujourd'hui encore en vigueur 
chez les indigènes des Pyrénées. Ex. 

BASQUE KOPHTE 

Nouveau, berri, berri. 

Aimer, maitha, mai. 

Femme, eme, imé. 

Petit, kichij koudchL 

Pain, ogi {i euphoniq.) oïk; vieil Egyptien, ak, ek. 

Renard, atcheri, atchari. 

Comment ces mots ont-ils passé d'un idiome à l'autre? 
C'est ce que nous ne pouvons expliquer. L'on peut suppo- 
ser là-dessus tout ce que Ton veut: que des colonies 
Egyptiennes se sont établies chez les Ibères; que les 
Basques, comme l'ont prétendu quelques auteurs, sont 
entrés en Europe par le nord de l'Afrique. Deux de ces 
mots Kophtes, d'ailleurs, se retrouvent chez les peuples 
Finnois: warras, en Lapon, signifie nouveau ; akchar, en 
Ostiak, est le nom du renard. 

Les dialectes Berbers ne nous ont offert avec le Basque 
qu'un seul point de ressemblance, mais celui-là très impor- 
tant. Les pronoms personnels, chez les Chellouks du 

9 
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Maroc, se rapprochent beaucoup de ceux de TEskuara, et 
ils ressemblent plus encore que ceux de ces derniers aux 
pronoms des peuples Canadiens. Ex. 





BASQUE 


CHELLOUK 


DIALECTES LÉNAPÉS 


Je, moi, 


ni, 


nek. 


n, ne, nin. 


Tu, toi, 


hi 


kiy 


k\ ki. 


II, lui, 


a, 


nctham, 


nekhama. 



Cette affinité dans les pronoms ne semble pas fortuite, 
ou bien il faudrait reconnaître avec M. Pictet que le hasard 
se plaît à jouer de singuliers tours aux linguistes. Mais 
comment expliquer une ressemblance sur un point aussi 
essentiel entre des idiomes qui d'ailleurs n'ont rien de 
commun. 

Les Chellouks auraient-ils pris ces pronoms à des na- 
tions de race Ibérienne? Les Muthurguri, par exemple, 
que Strabon place dans le royaume actuel du Maroc, étaient 
sans aucun doute des Ibères. Leur nom le prouve, il signifie 
aujourd'hui encore visages rouges, en Basque, et convient 
à des peuples dont le teint devait être fort bruni par le 
soleil. La désinence même du nom de Mauritanie nous 
rappelle étrangement celles de nombreuses tribus Espa- 
gnoles, les Cerretani, les Lacetani, les Bastitani, etc. 
Mais comment s'expliquer que les Chellouks aient pris aux 
Ibères précisément la partie du discours qui se transmet le 
plus difficilement, et ne leur ait point ou presque point 
fait de ces échanges si fréquents entre races qui se trouvent 
en contact? En tout cas, remarquons que le Chellouk 
seul, parmi les dialectes Berbers, semble manifester ces 
analogies pronominales avec des races étrangères. Nous 
n'avons du moins rien observé de semblable dans l'idiome 
Berber également, des Tamacheks. Toutefois, le k final 
marque encore la deuxième personne chez les Arabes. 

Les dialectes Berbers ont encore, dit-on, de commun 
avec le Basque de ne point commencer leurs mots (sauf 
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ceux pris à l'Arabe) par la lettre r, mais nous n'avons pu 
vérifier ce fait. Enfin, il est certain que là où le s.yslème de 
numération Berber n'a point subi Tinfluence Arabe, il est 
resté quinaire et vigésimal. 

Quoi qu'il en soit, espérons que des comparaisons plus 
étendues, faites entre le Basque et les idiomes de TAmé- 
riquc, de l'Afrique et même de l'Europe, pourront jeter 
quelques lumières sur une des parties les plus obscures 
de l'histoire primitive. 



Note A 
SUR l'origine des américains 

Plusieurs érudits, notamment M. Adair, avaient fait des 
Américains les descendants des anciens Juifs ; ils allé- 
guaient, à l'appui de cette façon de voir, quelques cou- 
tumes assez peu probantes. Par exemple, l'exclamation 
allelayah, en vigueur chez certaines tribus du sud des 
Etats-Unis, et qu'ils rapprochaient de Valleluia Hébreu. 
Les Indiens du Canada regardent, ainsi que les anciens 
Juifs, les femmes nouvellement accouchées comme im- 
pures; mais que conclure d'une opinion que la nature 
elle-même a pu suggérer à des peuples isolés l'un de 
l'autre? 

L'hypothèse la plus généralement adoptée aujourd'hui 
est celle de Smith Barton, celle que Malte-Brun a admise 
du moins en partie. Elle consiste à attribuer le peuplement 
de l'Amérique à des colons qui auraient émigré d'Asie par 
le détroit de Behring. Cette opinion ne nous semble pas 
fort probable. Pour notre part, nous serions porté à croire 
que l'Amérique a été peuplée par l'Atlantique, à une époque 
où l'Europe occidentale était encore occupée par des 
peuples de race Ibérienne. Voici quelles seraient les 
raisons sur lesquelles nous pensons pouvoir nous appuyer : 
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1® Les langues Américaines n*ont pas d'afiinité sensible 
avec celles de l'extrême Orient; elles en ont, au contraire, 
beaucoup avec le Basque actuel, du moins sous le rapport 
grammatical, ainsi que nous Tavons déjà vu ; 

2"* Les dialectes Canadiens sont de tous les idiomes 
Américains ceux qui présentent le plus de ces affinités, 
d*oii la conclusion naturelle que les peuples qui les parlent 
se font moins éloignés que les autres du foyer primitif de 
dispersion ; que les rives du Saint-Laurent pourraient bien 
jouer le même rôle, dans Thistoire de la race enivrée, que 
la Bactriane dans celle des peuples Aryens. 



FIN 



Mortagne. — Imp. Daiipeley Frères, place (FArmes. (Févr. 1866.) 



FLEXIONS COMPOSÉES 



Radical 

sujet, vocatif et r& 

gime direct. 

Actif 

sujet agissant par, 

avec lin régime 

direct. 

M EDI ATI F 

par, au moyen de. 



2° Forme poly8>lla- 
bique. 



Elatif 
de, par (Lat. ex). 
1° Forme inanimée. 



2** Forme animée. 



Causatif et DESPFxrnF 

pour, malgré, 

à cause de. 



A conson 
fil 



Qj^ Gutichko, bien peu 
' iSfuti, peu). 

Gerozdk, depuis lors 
igero, ensuite). 

Burtizkin, têtu 
{buru, caput). 

Egiazki, yéritable- 
ment {egi, vrai). 

Aid izka, tour kiour 
/ ialde ou nldi tour. 



.1 



Onelarr 
(Dial. Lab^l 

Gizonei 
gandik. 1 



Agindepean ^ sous 
jps ordres de {ag'm, 
fucere). 

j Pean, dessous. 

Izaperôf 
bypostatiquement. 

Ustekabean, peut- 
[tre iusle, croyance, 
pinion). 

Ichirokà, absolu. 



Gizom 
(Dial. Ub 
gaiti. 



Datif-Actif et 

INF.SSIF. 



ILLATIF-LOCATIF et 



Cabitif-Inessif et 



Hitzik4>age, muet, 
sans parole. 



Ezpanaratekoan , 
en partant pour TEs- 
pagne. 



Bageianik, sine. 



DANS Lj 



GAl?i, Gaev , 
iur^ dessus. 



de Mm m et en 
sommet. 



Ganean 



n- 



inean, sur, Gf ^ 
;itlegéuilif. «^^ 



On A 

(itit IM. fiora) 

nou eiu|»Uiyé 

au r.i<1icttL 



Oratj nuntî. 



en [tlace il^^ 



Ordeariy tune. 



laummit. 



OrduaUf 

en ce moment, 

alors. 



SAii»rrcH, 



à côté de, 
auprès. 




i 



